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SUITE 

DU LIVRE IV. 

DU PORT JACKSON A LA TERRE DARNHEIM, 

inCLoarvEMEiiT: 
RETOUR EN EUROPE. 

CHAPITRE XXXII. 

MOEUns ET USAGES DES IIABITANS DE l'IMOH. 

CiTTQ classes d'habitaas se partagent l'île l'î- 
mor : lo les indigènes proprement dits, qui 
demeurent dans les parties les plus reculées , 
au milieu des montagnes, et qui, à ce qu'on 
assure, car nous n'avons point eu occasion 
de l'observer, ont les cheveux crépus; a" les 
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4 DU PORT JACKSON 

hommes de race malaise aux cheveux longs 
et lisses, et dont l'arrivée sur ces bords se perd 
dans la nuit des temps ; 3o les colons chinois ; 
et 4" ebfin ceux d'origine portugaise et faol- 
landoise. Nous ne nous occuperons ici que des 
faabitans matais , et par suite aussi , mais plus 
brièvement, de ceux de race chinoise. 

Ainsi que le peuple dont il tire son origine, 
le Malais de Timor est d'une couleur de cuivre 
rouge foncée. À peu près de même taille que 
les Européens, il a de la souplesse dans toutes 
les parties du corps, et dans l'attitude une élé- 
gance qui semble être plus particulièrement 
une conséquence de ta nudité habituelle dans 
laquelle il vit , soit que ta température favorise 
davantage chez lui le développement et la grâce , 
soit que l'absence presque absolue de vête- 
ment sufBse pour produire cet effet. Les traits 
de sa figure sont aussi presque les mêmes 
que les nôtres {pi. 38, Bg, ^o et 4i )> seule- 
ment te nez est en général un peu plus pro- 
noncé, la lèvre supérieure un peu plus grosse; 
du reste, le front est haut et bien, fait, les sour- 
cils noirs, les cils longs, les yeux vifs, spiri- 
tuels et d'une belle couleur de jais; cependant 
la paupière supérieure est un peu tirée vers 
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EN EUROPE. 5 

les angles, comme chez les Chinois, mais avec 
la différence que cette diffomiité remarquable 
dans ce dernier ptmple , est à peine sensible 
chez fhontme de race malaise non mélangée. 
Les pommettes et la bouche ne sont pas saillan- 
tes comme chez les nègres ou les Hottentots; le 
cou est bien dessiné, et se rattache parfaitement 
au tronc, qui lui-même a des proportions élé- 
gantes, sveltes, et se distingue surtout par la 
beauté des épaulw, la cambrure des i<eins et le 
développement de la poitrine. Sans doute il seroit 
diffidié de troiiYM* des hommes mieux taits et 
plus ^[réablem^it constitués que les Malais 
de Timor, si toutes les autres parties du corps 
étoient en rapport avec le torse; mais malheu- 
reusement presque tous les individus de cette 
classe ont les eiti-émités foibles et trop min- 
ces: C'est même im défaut si général , qu'à 
peine trouve -t-«n quelques exceptions. A la 
vérité, ce vice de proportion est assez bien 
dissimulé par la délicatesse des contours et 
le gracieux des formes, pour qu'au premier 
instant on ne s'en aperçoive pas (pi, 4i ); 
mais lorsqu'on y regarde attentivement, on en 
est d'autant plus étonné , que cette rondeur des 
membres avoit d'abord produit plus d'illusion. 
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6 DU PORT JACKSON 

Nouanous somme» assurés par des expériences 
directes ( voy.' chap. xx ) que ta force ]^ysique 
des habitaus de Coupang était fort tuférieure à 
eelle des peujrfes etu\>péen8; mais ce <|ue je vieus 
d'indiquer siv le vice de proportion de leurs jam- 
bes, eut dû suffire seul pour le Ëiire présumer. 

Leur adresse est extraordinaire : réduits aux 
instnimepsles plus grossiers,ils savent cependant 
pourvoir à touslears besoins, ainpl; que nous au- 
rons occasion de le montrer «m partant des arts 
qu'ils pratiquent. Ou reste Hs sont lestes, agiles 
à la course, étonnans par la ^nlité avec laquelle 
ils parviennent en quelques iustans ^u sommet 
des pins grands arbres, et surtout des palmiers, 
d'autant plus difficiles à g^vîr que le tronc est 
presque partout cylindrique, et offre peu' de 
prise. Il est curieux de voir im de ces hommes, 
les bras allongés, les ntains' portées le plus haut 
possible, couH3êr le dos, rapprocher ses pieds 
de ses mains, se déployer ensuite et s'élever de 
toute sa hauteur, imitant ainsi le mécanisme des 
chenilles arpenteuses. 

A Timor, comme partout ailleurs, la femme 
se présente avec le double caractère de foiblesae 
et de grâce qui forme l'apanage de son sexe. 
I-a chaleur extrême du climat, qui hâte le 
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EN EUROPE. 7 

développement des êtres, rend ici les jeunes 
■filies pubères de fort bonne heure; ordinaire- 
ment elles parTtennnit à ce terme k neuf et quel- 
quefois mêtûe à huit ans , mais ce n'est guère qu'à 
l'âge de quatorze ou quinze qu'elles arrivent 
à toute leur croissance, à tout leur éclat. Sans 
«ire robuste, la femme ici est en général bien 
prise; ses formes sont agréables, ses contours 
gracieux et arrondis. Une physionomie pleine de 
douceur et d'intérêt, de beaux yeux noirs, vifs, 
et dont l'expression a quelque chose de tendre 
et de voluptueux ; nn sourire spirituel , une gorge 
bien placée , une poitrine large, une taille élé- 
gante sans être svelte, Qtbeabpoup de Ëicilité 
dans les mouvemens : tels spot les principaux 
caractères physiques de la jeuno femme malaise. 
Cependant il &ut se garder de croire qu'elle soit 
entièrement exempte du vice de proportion que 
nous avons signalé chez las hommes; mais ce 
vic^ que la nature du vêtement des femmes rend 
moins sensible, est aussi moins prononcé dans le 
jeune âge. 

On .conçoit que les jeunea filles esclaves de 
Timor doivent .être très - reclierchées, et cela 
a lieu «ffectivement dans les colonies hoUaii- 
-doises , et surtout à Batavia. Les filles de Rottie , 
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8 DU PORT JACKSON 

île qui touche pour ainsi dire à Timor; sont par- 
ticulièreniênt célèbres dans l'archipel d'Asie, par 
leur belle confornietion {pt 43). MalheHreuse- 
ment cette fraîcheur et cette beautè ne passent 
nulle part plus rapideroent qu'à Timor; de vîpgt 
à vingt-quatre ans, une femnié est sur le retour, 
et rien déjà n'est plus hideux qu'une Malaise 
à quarante ans : il en est presque de même: pour 
l'homme. £n général le terme de la vie paroit 
être moins reculé à Timor que dans nos régions 
plus tempérées. 11 est en effet extrèmanent rare 
d'y rencontrer de ces belles vieillesses dont nos 
campagnes et même nos cités nous o£frent de &é* 
quens exemple^ ^e seroit-on pas tenté de croire 
que le principe de vie qui nous anime se concen- 
tre au dedans d£. nous par la froidure dent» cli- 
mats, tandis qu'ui^e chaleur habituellement très- 
forte le dilate et le volatilise, s'il est permis de 
s'exprimer ainsi. Admirable bienfait de l'auteur 
de la nature, qui ne retard^ pour l'Européen 
l'époque des jt^issances et des plaisirs,. qu'afin 
d'en prolonger le terme, et de rendre la jouia- 
sahce plus vive et plus entière ! . 

Dans un pays habituellement chaud et hu- 
mide, l'homme doit éprouver souvent la dange^ 
reuse influence du climat. C'est aux enËins sur- 
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EN EUROPE. 9 

tout que cette humidité prodigieuse se trouve plus 
nuisible; aussi lés scrofule» et le carroau sontiU 
fréquejKS À eçtâfje; mais.à Timor, d« même <^'en 
Europe , ces maladies sont presque toujours «u- 
deasus- des i^^sources de l'art, et la nature, 
malgré la vigueur qui se développe à l'époque de 
la puberté, a souvent de. la peine à d^ruire ces 
crueUes- maladies. 

L'abondance et la contiBuité dçs sueurs parois- 
sent être ]^ c^pse principale àa nombre prodi- 
gieux d'afiectloQS dartreuses qu'on observe chez 
les Malais. XI' en. est surtout une espèce excessive- 
ment commune qui attaque l'épiderme d'une ma- 
nière si légère , qu'elle ne produit aucune iDcom<- 
modité sensible, mais elle altère la couleur ordi- 
naire de la peau : son aspect est terne et tant soit 
peu sulfuracé. Souvent on voit des in4ividus dont 
le corp» est prévue entièrement couvert de cette 
espèce de dartre, et qui ne paroissent cependant 
en éprouver aucune incommodité. Les bains fcé- 
quens et les frictions huileuses , disent les hî^i- 
lans^.sont les moyens le» plus efficaces pour 
prévenir les affections de ce genre, et pour les 
guérir lorsqu'elles ont lieu. La saine médecine 
ne désavoueroit pas, ce me semble, un pareil 
traitement. 
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Les maladies, endémiqaw paroissent ici se ré* 
diùra aux affecticns bilieuses compliquées assez 
soovent d'inflammation du pé/iu>iiie, du foie, 
des intestins et des aiUres viscères du bas-ven- 
tre; maladies qui toutes prehnwit leur, source 
dans la' fôiblesse ou le relâchement de l'estomac 
et du cEOial intestinal, et tjui sont en grande 
partie prévenues par l'usage journalier des 
'épices et du masticatoire connu sons le nom 
de ^;«/.' Cependant telle est rinflucnce de la 
température et du climat, qu'elles sont en- 
core beaucoup trop fréquentes, et ne lais- 
sent pas, ehaque année, d'enlever un nombre 
d'individas d'auttuit plus considérabïe, que ta 
médecine est ici plus imparfeite et plus routi- 
nière. Conduits toujours par le même principe, 
celui de soutenir et de ranimer la vigueur du 
canal intestinal, les babitans ne connoissent 
guère d'autres. mé(Ucainen& que les toniques les 
plus énei^iques. Je m'en suis convaincu en exa- 
minant avec soin , et en goûtant même tes di- 
verses drogues qui composoient la pharmacie 
d'une femme qui passoit dans le pays pour l'une 
des plus habiles médicastres. Toutes aj^arter 
noient au règne végétât et consistoient en bul- 
bes, racines, écorces, bols, semences et fmits 
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variéS) qui tous Stoient, ou extrêmement aro- 
matiques, ou fortement amers et utringens. 
Les potiohs d(mt les habitans font usage -contre 
la . dyssf^terie sont composées de ces ingvé- 
diens pnissans, et c'est leur emploi indiscret 
et trop répété qui précipita la mort de notre 
laborieux jardinier, du bon et malheureux Aie- 
dlé (tom.J,pag. 334). 

£n général ce sont les,. feioimes qui exercent 
ici [a médecine; quelques-unes d'entre elles sont, 
sous ce rapport , en t|-ès-grande vén'ératîon ; la 
pJupart même sont regardées comme sorcières. 
Cette idée-de voir dans les médecins autant de 
sorciers se i^produit chez bien des peuples , et 
parolt aroir sa véritable source dan? l'opinion , 
assez, raisonnabie.d'ailleurs, de la nécessité des 
plus hautes connoissaoc^ pour exercer avec 
succès un «rt aussi difficile et aussi important 
que-la médecine. 

Au milieu des nombreuses productions ani- 
males et v^étales qui se trouvent dans ces cli- 
mate, il seroit facile à l'homme de réunir à l'a- 
bondance des mets une grande variété dans leur 
préparation ; jnais à cet égard, l'indolent Malais 
n'est pas moins insouciant que pour tout !h 
reste : sa cuisine est aussi simple que son ços- 
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12 DU PORT JACKSON 

tume. Du poisson, des volaifles grossièi^meiit 
grillés sur des charbons, des coquillages bouil- 
lis dans l'eau, des ■ chauves - souris et'des singes 
rôtis , tels sont en viandes les alimens les pkis 
ordinaires; on doit y ajouter, pour les habitans 
de Bi^ao, la chair des jeunes chevaux diver- 
sement accommodée, et pour tous les idolâtres 
et les chrétiens, la viknde de cochon ou de san- 
glier, qui est interdite aux mahométaiis. I^s vé- 
gétaux fournissent éa riz, du maïs, des patates, 
des ignames, et tous tes fruits et légumes dont 
nous avons précédemment parlé, cuits en général 
dans l'eau ou sous la cendre. 

Les Malais, dans leur cuisine, font un' usage 
véritablement prodigieux de poivre , *de gin- 
gembre, dé piment et de to^es sortes d'épî- 
cçs. Cependant ils> sont en général fort sobres ; 
leurs repas , presque partout au nombre de 
trois et rarement de quatre , ont lieu aux heu- 
res correspondantes de notre déjeuner, de notre 
dîner et de notre souper; ils mangent lente- 
ment et restent par cette- raison long-temps à 
tablé. Leur boisson la plus ordinaire est l'ëau ; 
mais souvent on sert à table de cette liqueur 
extraite des palmiers, connue sous le nom de 
calou, et dont il a déjà été question : on la 
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boit tantôt récente et tantôt fermentée. Quelque- 
fois chez les gens riches, ou mêine chez les indi- 
vidus moins aisés les jours de grande fél£ , on 
s^rt de l'e^tu-de-vie de pajmier; il n'y a guère 
que les rbis, les princes et les niarch»ids chi- 
nois qui boivent de l'arrack ou du mm. Le 
thé iroid est cependaBt la boisson là plus or- 
dinaire des personnes riches, à quoi il, faut 
encore ajouter l'eau pure bouillie, mais re- 
froidie. ' 

A peiae sorti de table , le Malais mâche le bé- 
tel, et cette mastication interrompue seulement 
par ses repas, se prolonge très-avant . dans la 
nuit : on pourroit dire, sans exagération, qu'il 
s'endort 'et se réveille le bétel à la bouche. 

La forte température habituMle deTimorrend 
les vêtemens 4'ùu usage, peu utile à l'homme; 
aussi paroit-on en porter ici bien -moins par 
besoin que pour observer certaines règles de 
pudeur et de bienséance, fruits ordinaires' d'une 
organisation sociale un peu avancée. 

Le costume mdais est très-simple, el cepen- 
dant il a quelque chosed'^égaut qui le faitreraar- 
quer, d'autant plus- que les formes des hommes 
qui le portent sont plus nobles et plus agréa- 
bles. Il se compose de la pagne, morceau de 
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toile de coton diversemeilt chiné, frangé, co- 
loré, qu'on roule autour du corps au-dessus 
des hanche$, et qui, deseoidant jusqu'aux ge- 
noux, est soutenil par un simple remploiemeot 
du bord supérieur entre le corps et l'étt^ elte- 
méme. 

Au-dessus de la pàgne ae met quelquefois 
une ceinture faite d'une longue bande d'étoffe 
de coton : p'est là que les Malais placent leur 
redoutable kris ou poignard. 

Indépendaminent de ce vêtement qu'ils ne 
quittent jamais, les -habitans de Timor portent 
presque toujours une espèce de lai^e écharpe ou 
de manteau d'une étofEe pareille à ceUe de la pa- 
gne ; elle leur sert tantôt à envelopper leur tête 
comme avec un bég;uin ; tantôt à se couvrir le 
corps, les deux bouts venant alors se présenter 
par devant; d'autres fois ils la jettent sur une seule 
épaule, de telle façon que l'une des extrémités 
reste derrière, tandis que llautre pend par de- 
vant; quelquefois encore ils la placent en sautoir, 
les .'deux bouts étant croisés sous l'ime et l'au- 
tre aisselle; assez souvent ils la disposent de 
manière à former par devant une sorte de 
croix; en un mot, ils disposât cette écharpe de 
toutes les manières possibles. L'art de bien la 
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draper n'e&t pas la pai;tie la moins importante 
de la toilette des babitab»; aussi^ ii'est-il pas 
rare de voir des TimrâîéAs mettre à cet égard le 
même soin que nos petits-nairïtres à bien atta- 
cher leUr.cravate. , ■ [ 

L'h^llement des honiines riches consiste en 
un caleçon etune pagne qui les couvrait depuis 
les reins'jiisqii'A la moitié des jflmbes; et par- 
dessus cela', une petite robe -de '-chambre d'in- 
dienne ; quelquefois seulement ils mettent le ca- 
leçon et la r(d>e-de-chamfare, ou le caleçon et 
l'écharpè dont nous avons parlé. - ' 

Par une singularité remarquable, et qui prouve 
combien il faut être en garde contre les ana- 
lo^es, la co^re malaise ressemble par&ite- 
ment à- celle qui, sous le 'nom de coifiîire grec- 
que, a ^ Ic^tg-temps été de mode. parGqi nos 
femmes, européennes. Les Malàis^en mSety rou- 
lent leurs cheveux longs et noirs de manière 
à les rassembler en forme de chignon, ven la 
partie :.postérieure et sup^eure de la tète; ils 
l'enveloppwit ensuite ordinairement d'nn inou- 
choir. rouge qui iie ctessine comme un simple 
bandeau, dont les deux boots passant sous le 
chàgnoo, le soutiennent et pendent derrière le 
cou ; d'autres fois le mouchoir se développe en 
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arriéra, et forme: une sorte de poche dans laquelle 
les cheVeux se trouvent coittenas. Quelques in* 
dividu^i pour consolider cé|te masse énorme de 
cheveux, font usage d'un peigne de bamhou à 
très-longues dents {pi. 4? -, fi§- 3 et 4) = on 
pouira prendra une idée exacte de ce genre de 
coiffure sur les planches 30 et 4o. 

ta coiâure que nou5 vesons de décrire appar- 
tient aux personnes de toutes les classes; mais 
les rois et les princes-du pays portent, ou des 
chapeaux européens qu'ils ont reçus des Hollan- 
dois, ou quelque autre coiâhre papticulière. On 
peut en voir ime dès pkis remarquables sur la 
planche 38, qui représente le portraitde Nfâ>a- 
Léba, l'un des rois dé l'île Solof. Cette coi£hd« 
se compose d'une sorte de diadème en toile de co- 
ton, étranglé ^n [Jusieurs endroit» .de son pour- 
tour, de manière à former des coques boù£hntes ; 
des deux côtés de ce bandeau circulaire s'élèvent 
deux larges ailes aplaties, dont Hensemble figure 
grossièrement un croissant. L'objet de ce bizarre 
échafaudage est effectivement de représenter 
ce croissant jadis si red«utable, car ce roi de 
Solor, ainsi que la presque totalité de ses 
sujets, est mahométan. Derrière ce diadème 
pensent deux grandes barbes de même étoffe 
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qui descendent jusqu'au^t reins et peuvent flot-^ 
ter eri liberté. , ■ 

Les guerriers, portent des coiffures souvent 
fort simples et jparfois très -compliquées; oij- 
peut' en prendre une idée exacte sur la plan- 
che 44 {fig' 7ii 8 e( 4 ); les bonnets des deux 
derniers numéros sont tissés, avec beaucoup 
d'art, en lanières de feuille de- làtàriier, soit 
d\ine seultf couleur^ soit de couleur's variées. Le: 
n» 7 est tin bandeau fort léger, de la même 
substance, employé seulement pour- relever les 
cheveux. ■ ' 

A l'époque de notre arrivée à Coupang,'les 
oraemehs des Malais n'étoient ni nombreux ni 
bien riches; quelques grafns de verroterie blan- 
che ou ftïuge , -de petite» pièces de enivre per' 
cées avec un clou, des morceaux £e nacre, 
des plaques d'os'ou d'ivoire (dus ou moinsbien 
façonnées, qnelqnes petits grelots, quelques ba- 
gues de cyivré, de plornb ou d'écaillé {^pî. 44 1 
fig. 1 et 3); telles étoient lès parures les plus 
brillantes de la plupart des habitans : à peine 
les princes' et Les personnes riches du pays 
avoient-elles des bagnes d*or, et lés rois se 
montroient tout fiers-.de porter, suspendues à 
leur ceinture quelques pièces d'argent de Hol- 
IV 2 
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lande, enfilées à ^n* .petite corde ( /r/. 38 ). 

Les individus les plus ^minens se faibqient 
distinguer par deux ou trois cercles d'argent bu 
d'ivoire à l'un ou à l'autre de leurs bras, et quel- 
quefois à leur jambe \pl. Sg, ,4p) 4' ^' 44i 
fig.5k'G\ ' - 

Le vêtement des femmes timorièniiesest aussi 
simple qtt'âégant ; il se compose eil général d'une 
pagne, cousupdè manière' à former un très- 
large jupoii, qui s'assujétit autour des reins de 
la même- mwière que la pagne des hommes; 
miûs celle-ci est beaucoup plus long^ie et petit 
cacher ime partie de la jan^e. Souvent les fem- 
mes et les filles malaises ont le sein découvert 
devant' leurs compatriotes, quoique par un" sen- 
timent, de pudeur, louable sans dqute, mais 
assez diffîcilé ce me semble èëxphquer ici, elle» 
le cousrent -aussitôt qu'un Eurbpéèn paroît de- 
vant elles. Ordinairement ^es mettent; au-dçssus 
de -cette première 'étoffe une autre pagne plus 
longue et de couleur différente ( pi. 4^ et 43 ) ;, 
cette dernière se place -qu^quefois sous les bras, 
sOit au-dessus, soit au-dessous de la' gorge, et 
d'-autfes fois sur les êpajulfâ, lorsque la fi^î- 
chetu* du matin ou de la nuit en fait sentir le 
besoin. 
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Vn chignon à la grecque,' trç&-àdroiteniieDt 
foi:iaé , souteou par uii peigne 4'écaUte,. ou par 
d'autres peines diversemebt ciselés, compose 
la coi&re c^oaire desTeionies de Coupan^. 
Dan» ^i ptaDjcbe 4? 0^' " ^ s) on petit voir 
deux deces peignes dessinés arec le pins grand 
soin- pai' M. Leaaeiif. .■. ■ ^. ■ 

La.coiffure des femmes nchês,qui tttti^sim- 
ple, a de-la. çonfonnité avec celle des dames chi- 
noises; leurs cheveux, contournés en spirale, 
sont.rétenus par de Ujngues épiçgles d'orj queK 
quefois à tête de diatnant, ou par un peigne 
d'écaillé,, ordinaireqient garni . d'or ou .d'argent. 
Leur costume consiste en. une pagne qui' s'é* 
tend de la ceiuture.au bas de la jao^e, et en- 
une espèce de peignoir ou de rc^-de-chambre 
de n^uBseline ou d'indienne, deseendant un 
peu moins bas;, .cette, robe -est fermée sur le 
sein par des épingles d'or : sur l'épaule guicfae 
esit placé un mouchoir rouge, à l'un des coins 
duquel pendent, à une chaîne d'ai^ent.'les ^lefs 
de leurs coffres, qui .cb^ elles soi|t d'une grande 
élégance. 

A Timprjes dames vont pieds nus daog l'in- 
térieur de la maison; niais lorsqu'elles sortent 
pour aller à quelque fête, ou à- tles visites de 
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cérémonie, elles portent des bas et des sou- 
liers ou plutôt des mutes à talon; Le peu d'ha- 
bitude d'avoir des chaussures renii a.lors leur 
démarche. difâcile et etubarrasséé-, aussi se déli- 
vrent-tpUes ^e plus |pt possible dé cette parure în- 
conimocllË. A l'égard des ornemens, les femmes 
portant -des bijoux analogues à cpva des hommes, 
e'est-à-dire quelques bagues de peu de valeur, 
et des bracelets d'ivoire oud'argent.. Du reste, 
les' jeunes filles se parent vers le -soir; avec 
dfesfleurs d'un: parfuiû extrêmement stiave. Elles 
eq tressent aussi des ËoUiers et des guirlan- 
des, qur, .placées, en échappe, dessinent de la 
mEtnlère- la. plus voluptueuse .-(a forme de la 
poitiine et du s^n. Ces modestes ornemens, 
disposés toujours avec, une sorte d'éléganèe 
et de coquetterie, ^joutenl: beaucoup aux avan- 
tages qui' distinguent la jeune femnFie de ces 
contiéçs. 

La con$tructi<»> des -habitations npâlaises est 
assez singulière pour mériter qu'on «nire dans 
quelques détails à leur égard. • 

Si l'on fait attention que les pluies sont sou- 
vent fort abondantes à Timor, que les-sources, 
lés rivières et les torrens y sont multipliés, que 
de vastes marécages couvrent le fond de la baie 
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de Babao, et dopnebt^ ratmosphère et au sol mie 
qualité humide«t pénétrante , on concevra bien la 
nécessité des efforts de rhoname pour se.déf<mdre 
decette actioa'délétère.C'estàce besoin qu'il faut 
attribueplapremièré idée dupiode de constrûc- 
tioA sur pilotis, dont on peilt voir «n exemple 
(j>l. 5o'y^. 5 et 6). Qu'ocr ima'giae plusieurs ran- 
gées de troncs de palmiers distribués eir qùin- ' 
conce,fof'[nantiKi carré plus ou moins grand' çt 
plus pu moins régulier,. suivant la forme eties 
proportions qu'on: veut donner à la maison. Sur 
cés,troncs.,^)evés. tous à dix-huit pouceï environ' 
au-dessus du soi, est établieuneespèce^deplanclier 
grossier. Ces rai|igées de pilotis' sont désignâtes' 
(pL Bo, ^. 7) par de petits points ronds et 
noirs ; cçux de ces points qui ont un plus grapd 
diamètre indiquent, les véritables supports de 
la maison sur lesquels spbt établis la' cb'ar- 
pente et la toiture. Les. murs extérieurs et les 
cloisons de distribution îiitèiieure sont formés 
d'une sé,riç de pédoncules de la: imitlle du U- 
tanier que les babitans appellent touac; elle^ 
sont, profondément cannelées à Vune ^ leurs 
ËiceSj'et s'emboîtent ainsi les unes dans les au- 
tres avec-exactitude;il.suffit, j>our les maintenir 
daiib oet état de rapprocbement, de les enfiler 
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à de longues bagueft^ dp bambou; les-Malais 
sont d'une , adosse, extrême' dans ce genre de 
travail; its exécutent . ainsi dans, tju^lqaes jours 
des pattneauf entiers fort étendus; c'est de la 
même manière et avec les ■ mêmes matériaux 
qu'ils construisent le • foible plaflcher de leurs 
appartcmens. Bans la planche 5o (Jîff. s et t) 
setroûvent représentés l6s détails de cette cons- 
trilction. . ■;■ 

Les toits ne sont ni'plus difficiles à faire, ni d'un 
travail pins compliqués; sur des poutres sêmbla- 
b.le» k celles de nos maisons, niai* infiniment 
moins fortes, sont établis des chevrons qui vien- 
nent se réunit' à une pièce longitucUnale ; des tra- 
verses sont attachées sur ces chevrons comme 
nos lattes, mais à d^s 'intervalles bea,ucoup plus 
■ grands. Alors on prend des folioles de cocotier, on 
les enfile, comme nous l'ayons indiqué, et l'on en 
Élit tàmi de larges {^anneaux d'une légèreté ex- 
trême, qu'on applique sur les toits', et qu'on atta- 
che fortement aux, chevrons et aux lattes avec 
des cordes en crin. Cette couverture; au reste, est 
préparé^' aV6£. tant d'^art, que les pluies ne sau- 
roient la pénétrer, et qu'elfe entretient durant le 
jour tirie grande fraicheuf*, augmentée encore 
par le prolongement du toit' vers la terre. Il suit 
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de .Cette ■disposition, qu'ime espèce de galerie 
règne autonr' de^la fnàjsoh; 4in courant d'air 
quelquefois assez vif s'y lait sentir 'et rend pins 
agréables les promenade» qu'on p^t y faire à 
l'ombre' à toutes les benres du jour., 

Lés hab^tàns de Coùpang on( encore une au- 
tre manière de CtfûVnr leurs maisons avec des 
fenillagès; ihais comme elle est tout-à-feit sem- 
blable'' à 'celte qiië nous employons en 'Europe 
pour nos toits en'i^aume, et que vraisenAlable- 
ment iU ' L*ont fenpnuitée 'cbes Portugais jou. ai» 
HoHaodo», il serait inutile de'uouB y arrêter. 
^ *On eonçoit que clans une maison ainsi cons- 
truite les aménagecnfen» intérieurs dpivent être 
peu cmnpliqué^^ D'abord on y pénètre par une 
porte placée à l'une. des extf^^ités et dont te 
seuir est éleVé, comiâe^lé i-este, au-dessus de 
terre :' c'est !a -seule thiverture de la' maison ^ car 
jamais il d'y a dé fenêtres. Là figure* 8 (pi. 5o ) 
mouton les détails de la distribution. Sur toute 
la tongueiir du bàtirnent règUe un couloir .qui 
partage l'habitation en deux portions égales; et 
des deux cotés se trôuv^ im non^bre plus oU 
moins- grand de cloisons transversales construi- 
tes de la même manière que tes rniirailtes. Une 
natte en feuilles de latanier, suspendue entre 
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les intervalles» de ces cloison^, les traoafo'nne 
en autant -de .petites' cettules, dans cliacune des- 
quell^ cQuchent nn ou i^usieufs individus.. L'ab- 
sence de tôutplaocbër ^pérjeur laisse à décou- 
vert par en hauj^ toutes.ces petites chambres 
particulières, ;, *• . . 

Dans des appârteruens- constryits exclusive- 
ment eu troncs d'arbres .et ei» feuillages' on ne 
sauroit . alluriier du feu sans danger. 'C'est en 
avant de la maison , sous un' hangar qui en 
est ordiiiaiff^ment séparé, et .quelquefois coh; 
tîgu, que sont établis les feux et la cuîsin^ 

Malgré sa simplicité, la igaison que'noti^ 
Vçnons de décrire n'en- est pas moins celle d'un- 
prince du pays, (Tu raja' de figjjao/dipnt ntîu$ 
ayons parlé.plij5 lxaut.'Il,D'y a guère,âu reste, qi^e 
Les babitatiops des pérsbn'nes l£s plfis riches qui 
soient ^nssrVfistes ; mais toutes reposent daâs leur 
coQstrucdo'n sur Iès.' mçmes principe!). On peut 
Voir sur Ift^fdanche 5o (/%. S et 4)-l'éIéVatibn et 
le plan des-cases ordinaires, .(tne galerie en fait 
le tonr; la port* d'entrée s'ouvre dans une Très- 
-large salle (g.J'ïjÇ- 4)>-^ droite et à gancbe de 
laquelle sont une deuxième et une troisième 
pièces. Le toit descend plus bas ici que dans la 



ji!v Google 



EN EUIWJPE. . aS 

coostmction- précédente, ce qui est dû à l'ab- 
sence des pilotis-, et par conséquent à 'là moin- 
dre ■élévation du plancher. ^ 

Les maison s bâties k Cçrupang'p^r les Hol- 
landoisse rapprochent unpeutpourla.distribu- 
tion, de ées dernières maisons malaises. La ^é- 
s^ce-de& ménies inçonvéaiens aGy Ëùre dieri 
cher les moyens de s'y soustraire, et* cotnme 
il eût été 'difficile d'imaginer des pro^dés 
plus simples et plus efficaces,il étoit-naturel .de 
lôs adopter en leur donnant le développement 
quepouvoit comporter l'état domestique d'un 
■peuple .civilisé. Ainfi, la première .partie: de la 
maisop des Holtandois [pi. Se, j!%. i et 3). se 
compose d'une longue galerie (/), terminée pres- 
que toujours à, chaque extréniité par un cabi- 
net (dy. Indépendamnient de sa. porte chacun a 
aussi deux fenêtres. XiC centre.de la maison est 
occupé par une' très-grande salle (a), -ayant à 
chacune de ses grandes Ëices uuç pi^rte et deux 
croisées, et à ses extrémités une, porte, qui s'ou- 
vre dans une ciiambr%fè),peroée elle-même d'une 
croisée. Le derrière de la maison se' compose 
d'Une nouvelle' galerie toùt-à-&it. semblable à la 
précédent^, et terminée de la même manière : 
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des p«rrohs de quMqués marches servent à 

montâr dans l'une el dans Tautre, 

On voit ici que tout est assez bieft com- 
bina pour établir Une ' grande circblation- de 
l'air; mai» c|as .maisons étàtit Mties. en pierres,' 
avec un cimeet composé en;'partie dé sable de 
mer, et les tnurs ptfrt^t d'aiHeurs immédiate- 
ment sur le sol, scmt en général humides "êl 
malsaines,. inConVéniensqu&n'ont pas tes habi- 
tations malaisés-, élevées su.r piloti.s. 

M nous passons k yameul>}emept, nous ver- 
ront d'abord que Ie&.lits dès Matais Sont sfmples 
et grossiers. Quelquefois une natte étendue sur 
la terre leur suffit; mais plus ordinairenjenl ils' 
élèvent siW,quàtrè piliers en bois, réunis paï- 
dés ■ traverses , une espèce de plancher tai lames 
de bambous, rapprochées entre elles le plus pos- 
sible, et Bxées aux traverses par des liens so- , 
lides. Sur ce plancher légèrement élastique sont 
étendues quelques nattes où se coocheni un ou 
plusieurs' individus salas autcune autre couver- 
ture que leur pagrie et leur écharpe. Des nattfes 
roulées en cylindre servent dfcreillers. 

Les jeunes enfans sont placés dans dés ber- 
ceaux fort ingénieux; qu'On imagine un cadre 
en bois, aux quatre côté^ duquel est fortement 
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attaché uiinierceau de toile enfoncé' vers son 
milieu 1 qu'on se égiire ensoite' un petit, matelas 
ée plumes occupant l'a surface déprimée de 
cette toile ; <|u'à chacun des coins' du cadre eu 
bois on suppose âflachée une corde; 'que ces 
quatre cordes également longues aillent se réu- 
nir toutes îi nu point commua du plancher, et 
l'on aura l'image fidèle ' du berceau ddht il s'agit. 
X^a simplicité de cette construction, la facilité du 
neltoienieflt^ l'égalité des mouVefflens qui doit 
résulter «tu mode de suspensioi^ me semblent 
donner à ce berceau malais quelques avantages 
sur celui dont noua nous servons ordinairement. 
D'aiUeui-s^ au moyen d'une baïide dé toile dont 
on entoure le rebord ^u ca^re et qui prévient 
la chute des enians, on se trouvé dispensé de 
cet eramaillotage doulouteux qui gêne la liberté 
de leurs niouvemens, et fait souvent de la pre- 
mière partie de leur carrière une véritable époque 
de souflrance et de captiyité. * 

Le lit des perstHines il'ches est composé 
d'un matelas de trois poucesi, d'épaisseur, rem- 
bourré avec la ouate', d'une natte et de plu- 
sieurs petits coussins longs de 18 pouces sur 4 
de diainètre. On y adapte aussi parfois des mous- 
tiquaires en mousseline. 
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Les ustensiles de ménage ne sopt pas nom- 
breux. Quelque* pots en ten-e . fabriqués dans 
l'île; quelques mauvais sièges de bambou; deux, 
ou trois canapés -de même matière ;' une mau- 
vaise table allongée, supportée par quatre pieux 
planté» en terré; des mortiers et un pilon 
en J>ois pour débarrasser le riz de son écorce 
{pi. -ùfiffig. iT", 17 a €f i8); de larges plateaux 
en treillis de bambou pour le yaïiner ; quel- 
ques grandes cuillères et d'autres plus petites en 
cocos (^/%. 4 ,^ 9 ) ; quelques-uhes" en corne de 
buffle (;^. 6), et.mêmeèn nacfe C^jÇ. 7); tels 
sont les principaux objets du ménage et 'de ,1a 
cuisine., Mais ce qui doit surtout attirer l'atten- 
tidn, c'est l'admir^le .implicite de leurs vases 
à çau. La planche 43 montre les grands " vases 
qui servent habituellement de seaux. Us consis^ 
tent en une très-l^irge feuille de. latanier plissée 
par ses deux -exti^mit^j-réimies, et soutenues 
ensuite par Une . traverse courbe eii bois. La 
feuille ainsi di^poséot s'enfonce et présente -une 
capacité suffisante pour contenir environ dix pin- 
tes de liquide. Lorsqu'on va puiser l'efiu on les 
suspend par une corde à une longue bande de 
bambou, présentant à chacune de ses extrémité», 
une forte coche qui sert à retenir la corde, et 
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vers le milieu une sul^ce plus large et légère- 
ment courbe, qui s'applique Sur la convexité 
dpâ épaules. Tout cet appareil à quelque chose 
de si ingénieux, qu'il nous étoit impossible de 
ne pas nous arrêter ^ soir pour voir fia&ser de" 
longues files de jeunes fttBlaises,, revenant de 
la fontaine, chaînées de leurs seaux de feuillage; 
et se dessinant ayec élégance soiis ce ferdeàu. 
Ce spectacle charmant nous rappeloit ces filles 
de.la Mésopotamie, parmi lesquelles le bqp Isaaç 
alla chèrsher liae épouse. La fraîcheur du soir, 
la richesse du paysage,. la simplicité des vête- 
mens d4B jeunes filles, tout, jusqu'à l'habitude 
de. porter les seaux sur l'épaule, dotmoU de la 
vérité à ce rapprochement,- et là fo*ntaine la 
plus Ë-éqiieiitée des environs de. Coupang, ne 
fut bientôt plus connue de nous que sous le 
nom à&Jontmne-dé-^àecca. 

Indépendamment de ce grand vase en feuille , 
lesbabitans.en ratécutent, de la même manière 
et avec les mêmes matér»au](,v. de beaucoup plu^ 
petits, qui leur .tienpent lieu de nos. vases -à 
boire ordinaires; ils reçoivent seulement quelque 
ornamens particuliers (voj.jfl. 48,^%. a ). Mais 
ce que nous avons vu en ce genre de plus eu-' 
rieiix, c'est le vase représenté {^g. 4) et dont 
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nous avousdéjà dit UQ mot (&3ffz.UI,/>a^. 407); 
if est composé d'un' nombre plus ou moins 
graiul.de petites bandes de feuilles de latanier, 
d'un pooçe, environ de largeur^ toutes 'égales 
entre etleç, courbées sur lei^r longueur ^-super- 
posées et,n3alnteQues d^ns cet état par une anse 
ou' traverse en bois. Lorsque tous ces feuillets 
sont réunis l'un au dessw <^e l'autre, ai l'on 
veut se' servir du vase, il suffît de presser avec 
le pouce les feuillets intérieurs, de les &ire glis- 
ser de manière à bti gu'ïU nf se recouvrent plus 
que d'un tiers ou même "d'uo quart de leur lar- 
geur; eiv continuEuit la même opérati»n,.qui 
peut s'âsécUter ta un instant , on obtient in- 
sensiblement la forme ^gulièpe représentée 
figure 5. Mais.il n'est pas nécessaine de pous- 
ser le développement des feuillets jusqu'à ce 
point qui seroH incommode-, on se contente de 
lui donner la .figure n" 4 1 et l'on a un;e coupe 
d'autant, plus agréable qu'elle est fort légère et 
que (jiàcujBe deâ plècv ^i la composent est 
peinte de couleurs , différentes avec beaucqup 
de goût. 

Dans la même planche (/%. :8), se trouve. re- 
présentée une dernière espèce de vase fort com- 
mune à Timor, et qui n'est autre chose que le 
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tronçon d'un très-gros bambou,, coupé dans sa 
partie inférieure ati-dessous d'uii noeud, et 'à 
l'autre bout au-dessAs d'une de ces cloisons. Il 
en t^ultje un Tas* c^ndriquè d'unejcapapté 
plus on moins girande, çt qui peut contenir 
quelquefois jnsqu'à sept ou huit pintes. On m 
borne souvent à ■ le recouYFir d'un morceau de 
feuille d« bananier attaché aveean brin d'herbe, 
et c'est ainsi que lé lait s'apporte au bazar de 
Cbupang ; 'mais lorsque le vase est de&tioé à con- 
tenir quefque liquide qu'on vieut consprvei* long- 
temps,' le couvercle est fonpé d'unie calotte de 
noix de coco , percée de quatre trous, dans ciia- 
cun desquels est passée une petite ficelle qui 
sert à le maintffliîr. 

Lés Malais font aUssi avec' une teire argileuse , 
extrêmement bilme, qui se trouve plus particn- 
UèreméDt dans' Le voisinage 'd'OUnama (/?/. 36), 
des pots pour leprs usages domestiques. D'abord 
ils pétrissent long-temps cette terre argileuse, et 
ib Y mêlent une quantité plus on moins grande 
de sable fin , pour la rendre itioins cassante ; on 
l'étend ensuite en plaques minces , et au moyen 
de pteires polies oti parvient k £açonner des 
vasesqoi' ressembleiit assez à une bombe dont 
l'ouverture serait fort agrandie. 
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. Après avoir mis ees pots à l'air pendant quel- 
ques jours sous une espèce de petit hangar, 
on en fait cuire une TÎùgtdlne à la. fois. 

C^ j?^i i>>cu qu'ils n*e soient pas vernissés, 
sont assez propres aux usager ordinaires.de la 
cuisine; ils ont cependant l'inconvénient- de ne . 
pouvoir se tenir debout à cause dé la convexité 
de leur 'fond. -Pour obvier à cet inconvénient, 
on est obligé, lorsqu'on le's place sur lefeu,' 
de les faire supporter par trois pierres {pL 46, 
^g. i5)': dans- lintérifeur de la maison ils re- 
posent -sur une espèce de couronne en 'feuille 
de latanier (ySg-. i6)." On s'en sert également 
pour consterver le miel et le sucre de pahnier, 
usage à quoi ils conviennent très-bien. Les Ma- 
lais ont encore plusieurs ustensiles destinés à 
l'usage du bétel, ie premier est un petit cylindre 
en bambou, agréaMemeqt ciselé (pi. l\'],/ig.%), 
dans lequel' se conserve la feuille même du 
bétel; la noix d'arreék est mise dans un étui 
semblable, et' quelquefois-aussi dans un sachet 
ou boîte tissée en feuilles de latanier,' dont on a ' 
représenté divers modèles (jîg. 5, 7 eMo); le 
tabao haché, quidoitentrer dans-la compoàition 
du masticatoire , se met également dans ces sa- 
chets, qui tous sont remarquables par la -déli- 
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catesse et le fini de fourrage, le mélange et le 
choix des couleurs. La noix d'arreck est em- 
ployée ordinairement fraîche , quelquefois aussi 
elle est griUée , et coupée par petites tranches 
minces : on se sert pour la réduire à cet état 
d'une sorte de cisaille repi^entée figure 6. 

Mais ce qu'il y a de plus remarquable dans 
les moyens de consei^er les ingrédiens qui en- 
trent dans lai composition du bétel , c'est la ma- 
nière dont On garantit la chaux vive du contact 
de l'atmosphère , en lui conservant toute sa 
causticité. Dans une petite calebasse particu- 
lière à ces' régions , et qui se rapproche assez 
du volume d'une tabatière ordinaire, on in- 
troduit la chaux vive en poudre, par une ouver- 
ture d'un demi-pouce de diamètre située à sa basoj 
et que Ton bouche exact^nent; mais on ne la re-> 
tire ensuite, pour l'usage, que par im trou si petit, ' 
qu'il suffit ordinairemwit d'im fétu de paille de riz • 
pour te boucher, et que même on est obligé, pour 
la faire sortir, de frapper foctement et à diverses 
reprises sur le fond de la calebasse. Sans doute les . 
hommes grossiers qui peuplait les rivages de Ti- 
mor doivent ignorer, pendant long-temps encore, 
la théorie des phénomènes qui ont lieu lors de 
l'exposition de la chaux vive à l'air libre. Mais 
IV. 3 
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ce que reipérience, leur a de bonne heure appris 
ainsi qu'à nos chimistes., et ce qui seul -leur 
importoit à connoitre, c'est -que la chaux vive, 
dan^cette exposition , perd la causticité qu'ib 
ont besoin d'y trouver- , 

Le moyen qu'ils emploient réussit si parlai- 
tem^it, que cette substance oQnserv.ée de la sort» 
avoit, au bout de quatre ^s, si peu perdu 
de sa causticité; que le célèbre chimiste M. Yau- 
quelin, en l'examinant, la trouva encore plus 
forte et plus active que notre chaux vive or- 
dinaire. La chimie moderne, "j'ose le demander, 
malgré le perfectionnement de ses théories, au- 
roit-elle pu dans des circonstances semblables 
indiquer à l'homme un moyen plus simple et 
plus e£5cacé ? -£n analysant ainsi ta pliipart des 
usages des peuples peu civilisés , usages qui ne 
, nous paroissent d'abord , et -qui souvent n'ont 
.été présentés par les voyageurs que connue des 
pratiques indifférentes, ridicules ou même dé- 
goûtantes, il seroît presque toujours facile d'en 
démontrer les avantages, et quelquefois même 
l'indispensable nécessité pour les hommes chez 
lesquels on les trouve. 

Les personnes âgées ne pouvant pas broyei' 
facilement la noix d'arreck, qui est fort dure, 
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oiit imaginé de la hacher avant de la liaettre 
dans leur bouche : à cet effet, ils emploient la 
.petite gouge 'représentée {pi. /ij, Jîg^ la); un 
morceau de corne de buffle proprement évidé 
sert à recevoir, non-seulement le morceau de 
noix d'arreck, mais aussi la portion' de tabac, 
de chaux et de bétel qui doit composer le mas- 
ticatoire i on triture le tout jusqu'à ce que le 
mélange soit bien intime, c'est-à-dire réduit 
à une sorte de pâte d'un brun- rougeâtre, et 
dans cet état, réunie en forme de boulette,' elle 
est prête pour l'usage. 

Kous venons de décrire les instruraens qui 
servent à la Conservation des divers ingr^iens 
qui composent le bétel, et à la préparation de 
ce masticatoire; ils accompagnent partout le 
Malais, à la diasse, à la péche'^ en vt^age, 
à la guerre, au bain, en visite; jamais l'atti- 
rail du bétel ne le quitte, jamais il né s'en 
dessaisit. Mais comme cette multitude de. pe- 
tites boîtes et de sachets isolés seroit fort incom- 
mode, il a fallu imaginer un moyen de trans- 
port léger et-comraode. Ils ont trouvé toutes ces 
qualités dans leur sac à bétel, qui o'est autre 
chose qu'un large mouchoir d'indienne ordinai- 
rement rouge', dont ,l«s quatre coins réunis ont 
3. 
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été noués ensemble, et qu'on porte suspendu 
à l'épaule gauche. C'estdans les ornemens de cette 
espèce de sac que les Malais déploient une partie • 
de leur luxe; deâ anneaux d'écaillé, d'ivoire, de 
cuivrej ou même d'ai^ent; des grelots de métal, 
des plumes de divers oiseaux, d.es poils de chèvre 
peints en rOuge , des grains de verre de différentes 
couleurs; enfin, tout ce queJe sol et^lè com- 
merce habituel avec les Chinois et les HoUan- 
dois peuvent ofinr de plus précieux, tout est 
réuni sur le sac à bétel ; en un mot les Malais 
ne s'en montrent pas moins jaloux que -nous ne 
le sommes de nos chevaux ou de nos voitures. 
On peut voir (j?l. 47» y%r- i3) un de ces -sacs 
ainsi disposé. . -. 

La physionomie fière et martiale des hommes 
de Timor hit ce qui nous iirappa le plus à' notre 
arrivée à Coupang. Leur attiliude, leurs regards , 
l'ensemble enfin de leur personne , nous présen- 
toit quelque chose de féroce et de guerrier, que 
l'habitude de l'obéissance a pu tempérer à peine , 
même dans le.s esclaves. 

Toujours son kris à la ceinture, le Malais 
libre marche la tète haute; rarement il se dé-, 
tourne pour céder le pas à son supérieur ou. 
même à son ami, et jamais il ne le cède à l'io~ 
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dividii qu'il ne connoît point. Ûans les premiers 
tenips.dç notre , séjour à Coupang, nous lûmes 
généralement étonnés de ce caractère dédaigneux 
des habitans , de cette espèce d'affectation à 
poursuivre la miéme direction , sans avoir, pour 
ainsi dire, l'air de s'occuper de nous, jetant à 
peine quelques regards sur de» personnes dont 
ils n'avoient pas jusqu'alors entendu nommer le 
pays. 

La nonchalance, et même, on peut le dire, la 
haine du travail sont des traits saillans de leur 
caractère; aussi le signe le moins équivoque de 
la fortune est-il , à Coupang , de porter, particu- 
lièrement au police et au petit doigt, les ongles 
d'une grandeur si considérable, qu'ils rendent le 
travail manuel presque impossible. Les rois sur- 
tout afiectent de porter ce singulier attribut de 
la puissance et de la richesse. 

Les femmes seules sont dans ime activité con- 
tinuelle et nécessaire. Le soin de leurs enfans, 
celui de leurs troupeaux , les détails de l'intérieur 
de la maison, lé battage du riz et du maïs, la 
mouturedel'unet de l'autre; en uQmotf tout ce 
qui tient à la cuisine; la provision d'eau, la fila- 
ture de l'oQatte et du coton destinés à faire des 
vétemens, la texture des étoffes, et souvent aussi 
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la pèche, les récoltes et le soin du jardin, voilà 
les nombreuses occupations du sexe le plu»foible; 
elles sont plus que suffisantes pour absorber tous 
ses instaus. 

Si l'on pense au caractère particulier d'indif- 
férence et d'apathte dont lïous venons de parler, 
on concevra sans peine que les habitans des en- 
virons de Coupang préfèrent la vie sédentaire k 
tout l'attrait des voyages, à toutes les jouissances 
d'une curiosité qu'on ne pourroit satisfeire que 
par quelque mouvement; aussi est-il rare de trou^ 
ver un homme libre qui soit 'allé sur les îles les 
plus voisines. de Tinaor; il est même fort rare 
' de voir quelques individus sur les routes, ou 
plutôt sur tes chemins qui conduisent d'un village 
à l'autre, et lorsque cela. arrive, c'est toujours à 
cheval que se Êiit le voyage. I^ multiplicité des 
chevaux, le bas prix auquel on peut s'ffli procu- 
rer, et la facilité ,de les nourrir sans aticua frais, 
justifie assez cette h^itude ; et comme c'est une 
sorte d'usage chez ces peuples d'orner leurs che- 
vaux de grelots (/rf. 39), chaque troupe de voyageurs 
Ëiît un vacarme qui signale au loin sa présoice. 

La culture est en général fort négligée, et si 
nous supposons que le rapport des terres en 
friche à celles habituellement cultivées , soit de 
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10 à 100 en France, ce même rapport serait 
pour Timor de 90 à 100 au plus. Tout est fo- 
rêt; et cependant sut aucun sol la' végétation 
ne se montre |dus énergique et plus admirable 
dans ses produits. 

La même apathie existe dans les soins à 
donner atix Iroupeaux : ils n'inspirent aucun ia< 
térét à l'homme qui s'inquiète aussi peu du per- 
fecticHinement de l'espèce que de la beauté des 
individus ï cela <est vrai pour tous les animaux 
doinestïques sans exception ; et k cet égard, on 
doit aussi gémir de l'indifférence des Hollandoîs 
qui, jusqu'à ce jour, ne se sont'pas plus occupés 
de ces objets importans que s'ils eussent été par- 
&iteraent étrangers au pays. Il est cependant 
hors de doute qu'ils auroient pu en retirer de 
grands avantages, mais leurs spéculations jus- 
qu'ici ne se sont pas tournées de ce côté. 

A proprement parler, les Malais, chrétiens ou 
idolâtres, ne prenqent qu'une seule femme; 
mais on est asse^, facile de part et d'autre 
pour ne s'inquiéter nullement du ccôrimerce ha- 
bituel de l'homme avec ses nombreuses esclaves; 
on peut 'même dire qu'il n'y a d'aiïlre diffé- 
rence entre leur manière de vivre et celle des 
mahométans', que dans la liberté plus du moins 



ji!v Google 



4o DU PORT JACKSON 

grande dont jouissent les femmes. Celles des ma- 
hométans, presque toujours, reléguées dans ta 
partie de. la maison qui sert de sérail ,' n*en peu- 
vent sortir sans être accompagnées d'un sur- 
Teillant, qui toutefois n'est pas eimuque. Souvent 
ce surveillant est' obligé de contempler sans émo- 
tion tout sï>n joyeux troupeau, folâtrant dans la 
rivière : c'est vers le soir ou à la pointe du jour 
que ces femmes sont conduites au bain. 

Ordinairement les harems malais! sont rejetés 
au fond de la mauvaise case qui sert d'habitation; 
Us Jie sont séparés de la pièce principale que par 
ime espèce de grillage en. bambou. A, la vérité, 
les femmes n'y sont pas renfermées habituelle- 
ment; mais au moindre signe' de rarrivée d'un 
homme, toutes se précipitent vers leur prison; 
et .c'est une gr^ande marque de confiance que 
d'obtenir du maitrç la vue de ces pauvres cap- 
tives. 

Dans un pays dont le Climat sç réunit aux ha- 
bitudes pour entraîner le cœur à l'amour, on 
pense bien que la voix impérieuse du désir se fait 
souvent entendre. I^^es femmes du peuple ont peu 
de retenue; celles de la haute classe, en respec- 
tant davantage les bienséances, ne sont guère 
plus cruelles. Elles sont surtout fort passionnées. 
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ainsi que l'annopce la vivacité de leurs grands 
yeux noirs pleins d'expresâon. • 

On laisse courir librement les enËuis dès leur 
plus bas âge sur de simples nattes; en général 
ils marchent de bonne beure, et rarement il 
leur arrive des accidens. 

Les femmes allaitent elles-mêmes leurs en- 
fans; et ce n'est que dans des circonstances ex- 
traordinaires qu'elles, confient ce soin à d,'autres ; 
encore alors prend-on , si £ûre se peut, une es- 
clave de la maison, en sorte que la mère ou 
les parêns puissâit continuellement veiller sur 
elle. 

Nous avons observé constamment parmi les 
hordes les plus sauvages de l'espèce humaine, 
des traces' non équivoques d'une croyance reli- 
gieuse. Dans un état de civilisation plus avancé, 
Timor ne pouvbjt manqvier de nous offrir en. ce 
genre des institutions plos positivés et plus rai- 
sonnables. 

Sous ce rapport les habitans de Timor sont 
infiniment ail-dessus des sauvages de la terre de 
Diémen et de la Nouvelle-HoUande. On compte 
parmi les Malais de Coupdng: 

T** des idolâtres ou gentils; a" des musul- 
mans ; 3o des chrétiens catholiques ou protes- 
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tans , suivant qu'Us ont. été convertis par les 

Portugais ou par les Hollandois. 

Tous les anciens habitans du . pa;s étoient ido- 
lâtres à l'époque où lés Malais y abordèrent 
pour la première fois, lieurdieu principal étoit 
le monstre le plus redoutable de. ces bords, te 
géant des quadrupèdes, ovipares, en un mot le 
crocodile. Ce culte adopté {mr les Malais se con- 
serve encore parmi eux. On le retrouve âon-seu- 
Jemenl à Timor, mais encore à Java, à Sumatra, 
et à ce qu'il paraît dans la plupart des îles du 
grand archipel d'Asie. 

A la secte des musulmans se rattachent plus 
des deux tiers de la population de Cpupang. 
Législateurs et dominateurs du pays, ils ont par- 
tout établi, leurs dogmes, et la plupart des îles 
voisines reconnoissent cette même religion. Du 
reste, elle s'y trouve défigurée par un mélange 
ridicule des diverses coutumes empruntées des 
chrétiens,, des Chinois, et des anciens idolâtres 
du pays. 

Il en est de même de la religion chrétienne. 
Rien n'est extravagant comme cette confusion de 
tous les rites souvent -les plus contradictoires. 
Il s'en fout de beaucoup, toutefois, que les 
chrétiens soient ici en majorité; il n'y a guère 
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que les principaux chefs rtialais, et ceux qui 
sont en, rapport habituel avec les Européens, 
qui en âCEactent les dehors; bien eilteQdu que je 
ne parle point ici des métis portugais, qui tous 
appartiennent à là religion catholique, à la- 
quelle ik sont très-fortement attachés, encore 
qu'ils l'aieiit corrompue par une foule de prati- 
queset desuperstitionsqui lui sont étrangères; 
-mais généralement parlant, les raï^tres du pays 
s'occupent de tout autre intérêt (pie de celui de 
la religion; les habitass de Coupang se mon- 
treut assez indlB^retls sur cet article, et la tolé- 
rance la plus par&ite r^e au miUeu de tant 
d'hommes attachés à des opinions si différentes. 

Comme tous tes hommes sauvages ou peu 
avancés en civilisation.) les Malais sont ici enti- 
chés d'une foule de préjugés «xtravaganS ou 
ridicules, et ce ne seroit peut-étte pas la partie 
la moins curieuse de leur histoire; que celle qui 
pourroit les réunir tous. 

Derrière la grosse montagne dé Fateléou, qui 
domine toute la chaîne d'Ânmfoa, se. trouvent, 
disent-ils, de vastes et profondes cavernes. C'est 
là qu'un dieu puissant cache d'immenses tré- 
sors; personne ne -^eut en apprcicher; toutes 
les tentatives faites jusqu'à ce -jour pour péné- 
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trer dans ces, cavernes, ont' eu pour résultat 
la fiflort de ceux qui les ont entreprises. Si l'on 
est forcé de -passer trop près dé la montagne, il 
iaut, pour prévenii' la colère et la vengeance du 
dieu qui l'habite, que les femmes se voilent la 
figure- et que les homm^ miarcfaent de manière 
à itii tourner constamment le dos; c'est le seul 
moyen d'éviter les soupçons du terrible'gardien 
des trésbrs. La nuit , pour épouvanter les mau- 
vais génies et les hommes qui seroient tentés 
d'approcher Ae ces cavernes, il fait entendre 
d'afireux hurlemens. Trîle est la tradition popû^ 
laire sur cette, grande montagne de Fateléou; 
elle provient sans doute de la prodigieuse quan- 
tité de crocodiles énormes qui vivent au jiièd de 
cette montagne et de celle d'Ânibano, et qui 
rendent inhabitable toute cette partie de l'île. 
Elle paroît fondée aussi sur l'existence d'une 
très-forte cataracte dont les eaux se précipitent 
avec fracas contre les rochers, et font retentir 
au loin le bruit de leur chute- 
Sur la petite île Kéra (pl.Z6), qui se trouve 
à l'entrée principale de la baie de Goupang, 
existent, dit-on , des souris revêtues d'une four- 
rure hlanché. Elles sont, ponr la plupart des Ma- 
lais, Tc^jet d'un culte particulier ; on les révère 
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comme des divinités ; on n'en parle qu'avec vé- 
nération. On les appelle tikous gnogna bessar 
(souris grandes dames); heureux celui qui peut 
posséder une de ces divinités souricieunes, et se 
la- rendre propice : tés biens dé toute espèce se 
répandront sur sa famille et sûr lui. Nous n'avons 
rienpu apprendre sur l'originede cette supersti- 
tion ridicule. 

De redoutables serpens existent, dit-on , dans 
l'intérieur des forêts .de Timor. Géans' de leur 
race, "ils aaX, suivant l'opinion commune, ^o et 
même jusqu'à 5o pieds de long. Ils attaquent les 
plus grands quadrupèdes, et surtout ils sont ter- 
ribles pour l'homme. C'est en vain' que le pauvre 
Malais veut fuir, un charme secret l'entraîne 
vers la gueule du féroce reptile; toutefois il 
peut se soustraire à son sort, s'il a son couteau; 
dans ée cas, il le tire précipitamment, et à di- ' 
verses reprises il coupe la colonne d'a^ qui le 
sépare du colosse: fe charme alors est rompu; . 
l'animal recule frappé de terreur', et l'homme 
rendu à lui-même peut diriger sa foite avec plus 
de succès et de liberté. ■ 

Un préjugé analogue se- retrouve, à ce qu'il 
paroit, chez différens peuples à l'occasion de 
certains reptiles. Existeroit-il donc quelque fait 
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naturel et positif qui ait pu contribuer à l'établir 
dans des lieux et chez des peuples très-dif- 
férens? C'est ce. qu'il seroît curieux, de - re- 
chercher. 

Dans l'intérieur des n,oix de coco, l'ob trouve 
quelquefois, m'a-t-on dijt, des espèces de pierres 
ou de concrétions dures et solides; c'est un ta- 
lisman UDÎTersel. A peine est-il découvert que 
toute la famille à qui vient d'arriT;er un tel bon- 
heur ^t rassemblée, les amis, les voisins sont 
appelés ; la pierre sacrée- est . solennellement 
portée trois fois autour de la maison, au milieu 
des cris de joie et des qcclaraatioDS des specta- 
teurs. On la suspend ensuite au mitieii de la case, 
qui; dès lors devient inabordable aux voleurs; 
sîtisis par la vertu de cette pierre , ils s'arrêtent 
immcd>iles stu* le se;uil, et ne pouvant ni s'avancer 
ni s'enfuir, ils ne. tardent pas à recevoir le prix 
de leur audace. 

La même superstition est attachée aux calculs 
biliaires humains. Protégé par 'ce taUsman, le 
guerrier peut impunément s'exposer' dans les 
combats; ni la lance la mieux acérée, ni la flè- 
che, ni la balle -elle-même ne peuvent l'entamer. 
Vainement on tirerpit sur lui,- par la vertu de- 
sa pierre, les balles sont repoussées contre ses 
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adversaires. Od conçoit qu'une telle pierre est 
à leurs yeux d'un très-grand prix : c'est une sorte 
de trésor pour l'individu qtù la possède., 
■ Ce. qu'il y a de- plus, singulier, c'est que- j'ai 
vu des soldats hollandois établis depuis longues 
années à îimor, partager ce préjjigé de la meil- 
leure foi du monde. Ils m'assuroienj sérieuse- 
ment avoir été plusieurs fois témoins -des mer- 
veilleux effets que je yiens de rapporter. Le 
sergent, commandant du fort , étoit surtout con- 
vaincu de leur réalité : possesseur d'une, [«erre 
de cette espèce, il ne l'eût pas donnée pour dès 
sommes considérables. 

EUeprovenoit, disoit-il, d'un homme sorcier ; 
je lie sais trop à quelle gccasion et pour quelle 
cause on voulut tuer cet homme^; mais ce qu'il 
y a de certain, selon lui, c'est que deux coups 
de fusil tirés à bout portant ne purent lui faire 
aucun mal. Enfin, pour avoir sa pierre, on fut 
obligé de lui ouvrir la poitrine. et le foie, opé- 
ration à laquelle il survécut encore.- 

Clétoit aux vertus de ce talisnaan qu'il devoit la 
santé constante dont il avoit joui dans ces'régions 
meurtrières; c'étoit à. sa pierre qu'il devoit de 
n'avoir jamais été blessé dans les combats : en un 
mot, avec sa pierre, il étoit au-dessus de tous 
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les périls; il pouvoit défier impunément .Teit- 
nemi. Bien n'étoit risible comtoie d'entendre cet 
homme, de très-bon sens d'ailleurs, s'extasier sur 
les vertus de sa pierre. Je me gardai bien de cher- 
cher à diminuer sa CQnfiaûce, toute ridicule' 
qu'elle pût èti^; elle étoit pdur lui la source 
d'un courage plus assuré , et le garant d'une santé 
plus constante et plus sûre. Heureuses les erreurs 
qui peuvent être à la fois utiles à la société et aux 
individus ! l'homme véritablement sage se garde 
bien de les proscrire. 

Quelques personnes portent encore ici d,es es- 
pèces d'amulettes, qu'ils croient propres- à les 
préserver de tous malheurs. M. Leschenault en a 
vu une au cou d'un Malais de l'intérieur de l'île; 
elle ronsistoit en plusieurs cordelettes, auxquelles 
étoient attachés : 

1° trois morceaux d'étofife de coton, de deux 
pouces en carré : un de ces morceaux étoit 
ronge , et lès autres si sales qu'il étoit impossible 
d'en distinguer la couleur; 

3° un vieux morceau de fer, paroissant avoir 
appartenu à la fermeture d'un cofiiret; 

3° deux becs de perroquet; 

40 le bec et les pattes d'un oiseau de proie; 

5o un petit os de quadrupède ; 
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6" un paquet de cheveux; 
•f un petit morceau de bôïs de forme cylin- 
drique, d'un pouce de longueur. 

Ad'aujirescordelettespendoientqûelquesgrains 
de verre. 

Cet homme sembloît porter depuis long-temps 
cette volumioe^se relique , car elle étoit fort mal- 
propre, M. Leschenault désiroit la lui acheter ; 
mais quoiqu'il ofFrit eu échange des objets d'une 
assez grande valeur, l'insulaire refusa de la céder, 
et fit entendre qu'à la guerre elle préservoit 
des coups de l'ennemi. 

Parmi les préjugés ridicules qu'on peut remar- 
quer à Coupang, est encore celui du pamalis, 
ou de la proscription des selles pour les chevaux. 
Malgré l'exemple des Européens, qui s'en servent 
liabituellement, tes Malais de la secte mahomé- 
tane ont une horreur invincible pour les selles, 
et même pour tout ce qui peut en tenir lieu. La 
mort la plus in&iUible , disent-ils , doit être tôt 
ou tard le partage de ceux qui vont en selle. 

Dans l'incursion de MM. Pérou et Lesueur à 
Babao, dont il a été rendu compte dans le cha- 
pitre précédent > ces messieurs eurent à suppor- 
ter tous les inçonvéniens de ce maudit pamalis. 
Il paroît probable , d'après divers reiiseiguemens 
IV. 4 
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pris par Péron à cet égard, que ce préjugé vient 
des Arabes ; telle est , au reste , ta force des habi- 
tudes, que les Malais chrétiens ens-mémes n*o- 
seot pas enfreindre le pamalis. Aussi, /tous les 
individus vont-ils ordinairement à poil sur leurs 
chevaux, sans selle, sans éperons et sansétriers. 
A regard de la religion particulière aux Malais 
idolâtres de Coupang, il paroîtroit qu'ils ont des 
espèces de 'prêtres ou d'aruspices ; et même 
qu'ils sont, comme les peuples anciens, dans 
l'usage de sacrifier des animaux, à leurs dieux. 
'Mais laissons parler ici notre estiraab^ médecin , 
M. Taillefer : 

« Fatigués d'une longue course dans l'intérieur 
» des terres, nous venions d'arriver, M. Mau- 
B rouard et moi, à l'endroit pu se terminent les 
» deux montagnes qui forment le lit de la rivière 
» de Coupang. Un charmant vallon s'ofifroit à nos 
» yeux; son aspect riant, sa fraîcheur, les coco- 
» tiers et les manguiers que nous apercevions, 
j>' nous donnèrent l'espoir d'y trouver quelque 
» habitation : en effet, après avoir passé un bras 
» de la rivière, nous aperçûmes deux cabanes, 
» et nous avançâmes de ce côté pour demander 
» des rafraîdiissemens. Deux vieillards étoient à 
» l'entrée de celle qui avoit le plus d'apparence- 
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» ils étoient assis sur les extrémités d'une oatte , 
Il et se regardoient mutuellement. L'un donnoit 
» les signes d'une douleur amère ; l'autre af oit 
B une contenance majestueuse et calme, que_son 
u grand âge rendoit encore plus imposante. Ils 
B nous accueillirent aVec bonté , et nous firent 
» donner les cocos que nous demandions, sans 
» Vouloir accepter de notre part aucun présent. 

»- Lorsque nos besoins furent apaisés, les deux 
» vieillards commencèrent une cérémonie-qui at- 
» tira toute notre attention. L'un d'eux , celuique 
» nous jugeâmes être le maître de l'habitation, 
« ordonna à un jeune Malais d'apporter trois 
» poussins, et après en avoir pris un, il adressa â 
ji l'autre vieillard des mots que nous ne pûmes 
)i comprendre. Il s'établit alors entre eux une 
» conversation qui dura quelques minutes : le 
» maître de lljabitation pritensuite unepincée de 
» riz, et en jeta troisfoisà terre :puis,ayantfrappé 
» le poussin le même nombre de "fois contre la 
n natte, il le saisit par le bec et le regarda expi- 
v rer. Lorsque l'animal ne fit plus de mouvement, 
« il examina avec attention la disposition du plu- 
» mage et des pattes. Adressant de nouveau la 
» parole à l'autre vieillard, ils conversèrent en- 
y> core quelque temps assez tranquillement. Après 

4- 
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» quoi , il répéta la même cérémonie sar les 
» deux autres poupins, en conversant toujours 
» avec une gravité imperturbable. 

s Ces trois victimes immolées ne suffirent pas 
B au sacrificateur, il en demanda une nouvelle; un 
» jeune poulet lui fut apporté et subit le même 
B sort. Mai^ tandis que les vieillards commencent 
» une conversation très-animée, le jeune Malais 
» dont il vient d'être question allume un bûcher; 
» les victimes. sont jetées dessus, et bientôt la 
» flamme les a privés de leurs plumes. Le sacrifi- 
» cateur le& saisît alors, etavec une dextérité in- 
» croyable, met à découvert les deux grandes ca- 
» vités de la poitrine et du ventre. L'arrangement 
» des viscères devient un Sujet de réflexion pour 
» lui ; il en examine d'un œil attentif les diffé- , 
n rens rapports; puis, suivant avec un soin reli- 
» gieux , les ramifications des vaisseaux sanguins 
» qui se distribuent au pancréas, sa figure s'a- 
» nime; il n'a plus cette contenance grave que 
» jusqu'alors il avoit conservé; il paroît comme 
» inspiré, et prononce avec enthousiasme des 
» mots qui jettent l'autre vieillard dans une.pro- 
» fonde rêverie. 

» Cependant la mère des trois premières vic- 
» times est aussi vouée à la mort; et tandis que 
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» te jeune Malais la poursuit à travers les brous- 
V sàilies, j'adresse la parole à l'augure, et lui de- 
» mande, à l'aide de mon vocabulaire malais, et 
» du langage d^açtion qui est si expressif chez 
a- ces peuples, si c'étoit aux dieux qu'il adressoit 
» ce sacrifice. Il me répondit que la fille de ce 
» vieillard étoit malade. Ensuite , en montrant le 
» ciel, il prononça Deos (ce nom de la divinité 
» leur vient vraisemblablement des Portugais), et 
» reportant ses mains sur les victimes, il me 
» donna à entendre qu'il lisott la volonté de Dieu 
» dans la disposition de leurs entrailles. Je lui de- 
o mandais! Xa' deos des Malais étoit aussi celui 
» des François et desHoIlandois; il me répondit; 
Deos malajo, francemqii, oran bhnda (Dieu 
D malais, françois et hollandois^. -Répétant alors 
a ma demande, j'ajoutai s'il croyoit que chacun 
» de ces peuples eût un d^os particulier, ou bien 
s'il étoit seul pour tous; SaiX)u Deos (un seul 
' Dieu ) fut son tmique réponse. 

» Cependant la mère des poussins ayant été li- 
» vrée à l'augure, il chercha dans ses entrailles à 
connoUre ta volonté du Deos, et prononça 
9 sans doute l'arrêt de mort de l'enfant du vieil- 
» lard : car à peine eut-il proféré quelques paroles, 
v que ce malheureux ne put contenir plus long- 
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D temps les signes de son désespoir; mais comme 
» s'il eût craint de nous laisser apercevoir les lar- 
» mes qui inondoient son visage, il porta les 
» deux mains sur ses yeux, et disparut. » 

L'empereur de Bacanassi n'étoit pas très-bien 
avec la Compagnie, lorsque nous le vîmes à l'é- 
poque de notre seconde relâche . à Timor, et cela 
pour un fait assez singulier. Un Malais de l'inté- 
rieur de l'île avoit prétendu être un' dieu : cet 
homme avoit deux mauvais habits de théâtre, 
que probablement il avoit achetés à quelque Eu- 
ropéen, et avec lesquels il en imposoit à la mul- 
titude. L'un de ces habits étoit de drap bleu de 
ciel, doublé de satin blanc, et galonné en argent 
faux; l'autre étoit d'une étoffe de soie couleur de 
feu, parsemée d« têtes de Méduse, de serpens, de 
diables, etc., brodés en Soie. Il étoit parvenu en 
quelques jours à former une secte assez consi- 
dérable ; il promettoit des miracles, de superbes 
champs de riz et de maïs, sans qu'on eiît besoin 
de semer. Les Malais, ignorans et naturellement 
paresseux , trouvèrent cela si beau qu'ils prirent 
une grande vénération pour ce dieu nouveau; 
néanmoinsle gouverneur hollandois, qui ne voyoit 
pas en lui une divinité tutélaire, se moquant de 
ses serpens et de ses diables, voulut, en con- 
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séquence, le foire arrêter; mais l'empereur de 
Bacanassi, chez lequel il s'étoît retiré, n'ayant 
pas osé sans doute porter une main sacrilège 
sur cette divinité, a refusé de le livrer; on est 
parvenu néanmoins à s'en rendre maître, par le 
secours des autres rois; et pendant toute notre 
dernière relâche, nous l'avons vu au fort Con- 
cordia, avec les fers aux pieds, aux mains et 
au cou. 

A Timor il y a des gens qui s'appellent souan- 
^ui>,etquî font profession de sortilège; c'est à eux 
qu'on s'adresse pour les maladies de tout genre. 
Les habitans ont pour ces soilanguis une vénéra- 
tion mêlée de crainte. Ils croient que ces hommes 
connoissent une poudre dont la vertu est d'assou- 
pir, de rendre aveugle pendant quelque temps, 
d'ôter l'appétit, etc. lis nous disoient avec le 
plus grand sang-froid qu'en répandant un peu 
de cette poudre dans une maison , les souanguis 
endormoient profondément tous les gens qui 
l'habitoient ; et qu'alors ils pouvoient y com- 
mettre des vols, des meurtres, des viols, en un 
mot toutes les horreurs imaginables ; le tout im- 
punément, car les étrangers qui eussent voulu 
approcher de cette maison, fussent comme les au-" 
très tombés dans un sommeil léthargique. 
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Les gens les mieux élevés partagent comme les 
autres cette misérable opinion : aussi sont-ils tous 
continuellement dans la crainte des souanguis, 
auxquels ils rendraient presque un culte pour 
détourner leur vengeance. 

L'anecdote suivante, dont personne à Cou- 
pang n'eût osé contester la réalité, prouve- l'ex- 
trême crédulité de "ces peuples. Sur l'île Savu , 
dit-OD, un crocodile ayant dévoré un homme, 
une sorcière du pays fit une sommation à tous 
les crocodiles de se présenter devant elle : ils 
obéirent. La troupe étoit nombreuse; le cou- 
pable se tenoit à la queue de la bande, à des- 
sein de se sauver par la fuite; mais il ne put 
échapper à l'œil perçant de ta magicienne, qui, 
te forçant de s'approcher du rivage , lui ordonna 
de rendre un bras de l'homme avalé, qui étoit en- 
core dans son estomac. On fit ensuite h ce bras 
de magnifiques obsèques. ■ 

Durant notre dernier séjour à Goupang, nous 
fumes invités à ime cérémonie de mariage : nous 
nous y rendîmes à huit heures du soir. Au milieu 
d'un vaste jardin avoit été construit tm immense 
salon de verdure, dont les parois entr'ouvertes 
de toutes parts laissoient pénétrer la plus agréa- 
ble fraîcheur; une sorte d'avant-corps, aussi en 
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feuillage et très-agréablement disposé, senroit 
de vestibule à cette grande salle. La porte prin- 
cipale étoit vers l'un des angles intérieurs.- Au 
fond s'élevoit une espèce de niche ou d'estrade, 
nommée le trône de l'épousée. Là, sous un 
dais doré, se troùvoit effectivement assise la 
jeune mariée, vêtue de ses habits les plus ri- 
ches, chargés. de galons d'or Ênix, à ce qu'il 
nous parut; sur sa tète britloient de grosses 
pierres de diverses couleurs, que nous jugeâ- 
mes ne pas être d'vn meilleur aloi que les 
galons; des anneaux, des colliers, et des pen* 
dans de même matière omoient ses mains, son 
cou et ses oreilles; douze gros flambeaux, de cire 
blanche brûloient devant le trône ; à chacun 
des côtés de l'épousée étoit assise , sur im siège 
moins élevé, une jeimè allé vêtue de blanc, mais 
beaucoup 'moins chargée de diamans et de ga- 
lons. Enfin, au bas du trône, sur im lai^e tapis 
chinois, se tenoient respectueusement accrou- 
pies douze jeunes filles malaises très-jolies et 
très-él^ammeht vêtues. 

A mesure que l'im des convives se présentoit, 
il s'avançoit graveraient et en silence vis-à-vis le 
trône de l'épousée, et la saluoit respectueuse- 
ment en s'inclinant vers la terre. La jeune ma- 
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riée se contentoit de répondre aux hommes par 
une légère ioclioation de tête ^e répétoieut les 
deux acolytes; mais si c'étoit une femme qui 
se présentât , elle descendoit aussitôt les degrés 
du trône, s'avànçoit vers elle, lut donnoit un 
baiser affectueux sur la joue, et remontoit en- 
suite gravement à sa place. Tout cet appareil, 
quelque singulier qu'il nous parut d'abord, avoit 
cependant quelque chose d'auguste et de solen- 
nel, qui ne pouvoit manquer d'intéresser un ob- 
servateur. On auroit dit de ces ddapelles antiques, 
consacrées par la vénération des, peuples à quel- 
que viei^e sainte, à la statue de laquelle tes 
fidèles reconnoissans venoient adresser leurs tri- 
buts d'hommage et de recounoissance. 

Cependant les instrumens ne tardèrent point 
à se laire entendre; tous les convives sans doute 
étoient rendus; les danses coomiencèmit. La 
jeune, mariée fut par honneur invitée la pre- 
mière ; elle descendit de son trône et se confon- 
dit bientôt dans la foule des danseurs. Elle étoit 
ce qu'on appelle une métisse portugaise , mais 
son teint extrêmement rembruni, presque rou- 
geâtre, annonçoit bien qu'il couloit dans ses vei- 
nes plus de sang malais que de portugais. D'ail- 
leurs, elle étoit maigre et même fluette; embar- 
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rassée dans-des vêtemens nouveaux pour elle, elle 
étoit sans contenance, et le contraste des belles 
proportioDS et des contours gracieux des jeunes 
esclaves groupées autour.d'elle,servoit encore 
plus fortement à feire ressortir ces défauts. 

A minuit environ les danses cessèrent^ une 
très-grande table fiit dressée dans quelques in- 
staos.; tous les convives s'assirent autour, man- 
gèrent bien, burent encore mieux, &isant tous 
ensemble un si grand tapage que le bruit per- 
çant des tam-tams et des clairons chinois pou- 
voîent à peine se faire distinguer. 

On porta différens toasts aux nouveaux ma- 
riés; les François présens, les bons amis des 
Malais, rie forent pas oubliés non plus, et ren- 
dirent de bon cœur à leurs convives l'honneur 
■qu'on leur faisoit. Enfin le dessert parut : ilétoit 
composé d'une prodigieuse variété de fruits con- 
fits, sécbés et frais ; d'une grande quantité de su- 
creries, de pâtisseries et de confitures chinoises. 
La table en étoit' comme surchargée. Dans un 
instant tout disparut des assiettes communes 
pour passer dans celles des convives, et de ces 
dernières dans un mouchoir, où chacun mit la 
part qu'il venoit de se faire. Nous apprîmes que 
cet usage avoit pour objet de faire participer 
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aÏDsi à la fête ceuï des amis de chaque maison 
invitée, qui n'avoieot pas pu se rendre au ban- 
quet. Cette coutume porte avec elle je ne sais 
quel caractère de bonhomie et d'atj^ntion, qui 
dut lui foire trouver grâce parmi nous,, quel- 
que oppo'séç qu'^e lut d'ailleurs à nos règles 
générales de bienséance et de civilité. 

Il n'étoit guère moins de deux )ieures du 
matin lorsqu'on sortit de table ; alors les danses 
recommencèrent pour continuer jusqu'au matin, 
où tous les jeteurs se retirèrent, la plupart dans 
un état d'ivï-esse absolu; les Malais, même les 
plus riches, ne buvant de Uqueurs fortes que 
dans les grandes occasions à cause de leur 
cherté, et se montrant d'ailleurs extrêmement 
passionnés pour les boissons de ce genre. 

On peut dire qu'à Timor tous les arts d'agré- 
ment se bornent à la danse et à la musique. Les 
babitans ont surtout un goût décidé pour l'har- 
monie; à la maison, en voyage, pendant le repos, 
toujours te Malais chante ou fredonne, Les tra- 
vaux les plus pénibles s'exécutent en cadence ; 
c'est en cadence que les rames des pirogues sont 
mises en mouvement; c'est en cadence que le 
riz est battu par les femmes; en un mot, dans 
toutes les occupations de la vie domestique , la 
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passion de la musique se manifeste d'une ma- 
nière presque inconcevable. 

Sans avoir la voix très-belle , les Malais l'ont 
d'une justesse admirable. En quelque nombre 
que soient les personnes qui chantent, il est 
rare d'entendre un ton faux; l'une d'elles chante 
d'abord , et les autres répètent le refrain à di- 
verses parties, et toujours avec le plus par^t 
accord. 

On est surtout étonné de voir l'elFet qu'ils ont 
su tirer de l'opposition de la voix des hommes 
et de celle des femmes et des jeunes enËms. Mais 
en général la musique malaise porte le double 
cachet du climat et du caractère des habîtans ; 
elle est monotone comme la température, molle 
et paresseuse, pour ainsi dire ^ comme ceux qui 
l'exécutent; et cette même singularité se re- 
trouve jusque dans les instrumens du pays, qui 
rendent en général des sons extrêmement fbibles 
et doux. 

Au nombre de ces mstnimens malais se place 
celui qu'ils Appellent sousounou (pi. 44iy%' ^^)i 
instrument non moins remarquable par sa compo- 
sition que par l'agrément des sons qu'un homme 
exercé peut en tirer. Pour le construire, on choi- 
sit un cylindre de bambou de belle venue , bien 
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arrondi; on partage, à l'aide d'un couteau, son 
écorce fibreuse en petites bandes longitudinales, 
et on les débarrasse dece qu'elles pourraient offrii- 
de trop.lourd et de trop matériel. Profitant alors 
de l'élasticité du bambou, on soulève. ces petites 
bandelettes, et on les maintient dans cet état 
avec deux chevalets, plus ou moinsforts, qu'pn 
passe sous chacune des extrémités de ties espèces 
de cordes, La facilité de rapprocher ou d'éloi- 
gner ces chevalets, et conséquemment de dimi- 
nuer ou d'augmentçr la longueur et \^ tension 
des cordes , leur donne, comme à nos instrumens 
européens,' la possibilité dç rendre difierens 
tons, suivant une échelle que nous n'avons pu 
déterminer. 

Pour donner à l'instrument un timbre un peu 
moins sourd , ou le suspend par quatre ou cinq 
liens dans Tintérieur d'une grande feuille de tata- 
nier, pUée d'une manière tout-à-fait semblable à, 
celle des seaux à porter l'eau. Dans cet état , 
le sousoimou rend des sons .mélancoliques ; ce qu i 
nous le fit assez généralement comparer à notre 
guitare. Il est d'autant plus difficile de bien tou- 
cher de cet instrument, que le nombre des cordes 
n'est pas constant; il peut aller depuis sept jus- 
qu'à dix ou douze. Mais quelqu eu soit le nombre. 
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la patience des Valais leur permet d'arriver à 
une mélodie agréable , et leur oreille délicate est 
à cet égard ud giiide qui ne saaroit les tromper. 
Le sousotinou est leur instrument fevorî; mais 
comme c'est celui qui exige le plus d'habitude et 
de talent, c'est une sorte démérite assez estimé 
que de savoir bien en jouer. Du reste , on le re- 
trouve dans les concerts du peuple et dans leurs 
danses; il charme l'oisiveté et l'indolence des ha- 
bilans , et il n'est pas rare de trouver des indivi- 
dus qui restent pendant une grande partie du 
jour à jouer du sousounou. 

Après cet instrument, vient une espèce de flûte, 
également particulière k ces climats; les figures 
ai , a, b ef c {pi. 44) en donnent tous les détails : 
ce n'est autre cliose qu'un petit cylindre de 
bambou de cinq lignes environ de diamètre 
sur un pied de longueur. Au tiers supérieur du 
cylindre se trouvent deux petits trous placés à 
un demi-pouce t'un de l'autre, et réunis par une 
rainure longitudinale. A cette même partie de 
la longueur de l'instrument il y a un anneau 
en feuilles de latanier qui peut glisser sur l'in- 
strument, etqui, lorsqu'on en joue, doit se pla- 
cer de manière à fermer le trou supérieur, et 
descendre plus ou moins vers l'autre. Cet anneau 
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recouvre ainsi une partie de la rainure. En de- 
dans du cylindre , et précisément entre les deux 
trous dont il s'agit, se trouve un bouchon en 
moelle de maïs, de deux lignes d'épaisseur. Enfin, 
à la partie inférieure de l'instrument il y a six 
autres trous également distans entre eux. Voici 
maintenant la manière dont il agit : l'air intro- 
duit par l'extrémité supérieure et qui tendroit 
naturellement à parcourir- toute la longueur du 
cylindre, se trouve bientôt aVrêté parle bouchon 
dont nous avons parlé. Forcé dès lors de sortir 
par le trou qui est immédiatement en avant de la 
cloison, il rencontre un nouvel obstacle dans 
l'anneau de latanjer qui le recouvre ; réduit à 
s'échapper par' la rainure de communication, il 
la suit jusqu'au point où venant à rencontrer 
la seconde ouverture, une partie s'y engage, 
rentre dans le corps de l'instrument, et va sortir 
enfin, partie par l'extrémité inférieure, partie par 
les six autres trous, suivant que la position des 
doigts du joueur l'exige. Cette flûte produit un 
effet agréable, mais qui est bien foible. 

Le troisième instrument que nous avons à dé- 
crire se rapproche beaucoup de celui dont les 
enfans se servent en Europe, et qui est connu en 
France sous le nom Ae flûte à foignon. Imagi- 
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nons les deux parois d'une feuille de latanier 
percées d'un trou dans leur milieu; on place, 
entre les deux feuillets et à l'opposé du trou, 
Hue pelure d'oignon très-mince [pi t\k,fig' a3);. 
en soufflant légèrement, on produit une sorte de 
petit frémissement qui donne à la voix, quand 
on chante^ le timbre |}articulier qui est connu. 
L'instrument représenté figure a4 {pL 44)» 
et qu'on rencontre aussi sur d'a&tres points du 
globe, consiste en une branche , ou seut^nent 
im éclat de bambou légèrement courbé, main- 
tenu dans cet état par un fil de cuivre. On saisit 
avec les dents une extrémité de cette espèce 
d'arcbet, et, tenant l'autre de la main gauche, on 
frappe avec la baguette {fig.. a4 a ) sur le fil de 
cuivre, ce qui rend des sons foibles et sourds ; 
ils varient cependant d'inten«ité , selon qu'on 
frappe plus ou moins près du milieu du fil, ou 
avec une force plus ou moins grande. La musique 
insipide qui résulte de l'usage de cet instrument 
est si fréquente à Coupang, qu'il est difficile 
d'échapper à ce bruit aussi monotone qu'im- 
portun. 

La planche 44 (7%'* sa «f 22 a) représente 
encore un des instrumens propres aux Malais 
de ces contrées. C'est une espèce de guimbarde 

IV. 5 



Dg.l.:ecll!,G00Qlc 



66 DU POBT JACKSON 

qui ne différa de celle d'Europe que par la forme 
et la matière qui la compose. Une lame de bam- 
bou mince et aplatie est évidée dans son milieu 
de manière à présenter une languette élastique, 
adhérente par une de ses extrémités à la partie la 
plus large de l'instrument, tandis qu'elle est libre 
vers l'autre ; un fil s'attache à la guimbarde tout 
près de la partie fixe de la languette; l'autre 
extrémité dû fil est liée à utje baguette très- 
courte. Pour se servir de l'instrument, on saisit 
entre les lèvres les deux bords tranchans de 
la guimbarde, et tirant par secousses inégales 
sur le fil, à l'aide de la baguette, on imprime 
à la languette médiane une succession de mou- 
vemens 'vibratoires analogues à ceux que nous 
retirons de notre guimbarde, avec' cette dif- 
férence toutefois que l'instnMnent timorien rend 
un son beaucoup plus doux. Iiorsque dans le 
calme et le silence de la nuit on entend les 
Malais jouer de cet instrument, on diroit que 
ce sont autant de grosses mouches qui bour- 
donnent. 

On peut voir {pi. 45 , n<» i cï a ) deus airs 
de dan&e malais, notés par notre malheureux 
astronome M. Bemier; le premier est une ronde 
que les jeunes filles chantoient le soir en dan- 
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sant. T0U8 les dexa. sont très-courts , et cepen- 
dant telle est la nonchalante persévérance des 
Matais, qne nom les avons entendu souvent les 
répéter l'im 00 l'autre pendant des heures de 
suite, sans en varier la vitMse, sans en mo- 
difier l'expression. 

Ils ont des airs analogues pour la plupart des 
besoins de la vie ; les ouvriers en ont un poui* 
soulever en commun de lourds ferdeaux , pour 
traîner de grandes' pièces de bois ; les matelots en 
ont un autre pour déterminer l'action simultanée 
des rames [pi. 45, «"• 4 «' 5); les femmes en 
ont un plus précipité pour battre le riz ; et 
chacun de ces airs est const»nment le méraé 
pour chacune de ces choses. Quelquefois on 
chante en chœur, et les parties se trouvent 
ménagées avec assez d'effet. 

Ainsi qu'il étoit facile de le prévoir, les danses 
malaises ont les plus grands rapports avec là 
musique. Le plus ordinairement ce sont de 
simples rondes, où les jeunes gens entremêlés 
. avec les jeunes filles se tiennent par la main, 
tournent lentement et long-temps de suite , ré- 
pétant tous en chœur un .air monotone que 
chante Tun des acteurs. Quelquefois les danses 
sontun peu plus animées, les danseurs trépignent 
5. 
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plus ou moins fortement, sans doute pour donner 

au rythme une expression plus caractérisée. 

Par elles-mêmes les danses ordinaires de 
Timor seroient donc plus ennuyeuses et plus 
monotones que la musique; mais elles reçoi- 
vent ici, comme partout ailleurs, leur princi- 
pal agrément des circonstances qui les accom- 
pagnent, et des réunions qui y prennent part. 
La parure plus recherchée des acteurs, la de- 
mi-nudité des jeunes filles, les guirlandes de 
fleurs dont elles ont paré leur sein , le plaisir 
pour les amans de se voir de plus près et plus 
' en liberté, le désir de faire briller sa voix, sa sou- 
j^esse, ou son talent à jouer des instrumëns, 
la variété d'expression dans les physionomies, 
dans les gestes, tes agaceries de la coquette, la 
timide ingénuité de celle-ci, l'abandon volup- 
tueux de celle-là; en im mot, tous tes britlans 
accessoires de ces sortes de plaisirs se réunis* 
seut pour donner de l'intérêt et du charme à des 
fêtes qui en parottroient d'ailleurs peu suscep- 
tibles. 

Ifous avons été témoins d'une sorte parti- 
culière de danse guerrière , que la précision des 
mouvemens, la variété et l'harmonie des chants 
rendoient fort agréable. 
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Une vingtaine d'hommes, ayant leur sabre 
suspendu à l'épaule gauche, formoient un grand 
cercle; chacun avoit son bras droit sur l'épaule 
de son voisin , et tous se tenoient sen'és de ma- 
nière à se toucher corps à corps. Deux ou trois 
femmes étoient dans l'enceinte : elles commen- 
cèrent à chanter et tous les hommes répondirent 
par un chant fort beau k plusieurs parties , en 
même temps qu'ils tournoient sur le centre du 
cercle et sans se désunir ; ils frappèrent tous la 
terre du pied droit au même instant, et firent 
une espèce de pas en inclinant légèrement le 
corps en avant, à chaque mesure; cette danse, 
d'abord grave, devint ensuite plus vive ; le même 
pas se fit plus rapidement en s'élevant aussi un 
peu plus de terre. Arrlve-t-il alors un étranger 
auquel on veuille faire honneur, le cercle s'ouvre 
et on l'invite k entrer dans l'enceinte. 

Pendant que la jeunesse se livre ainsi au plai- 
^r de la danse, les personnes plus âgées s'oc- 
cupsnt des combinaisons du tchon/ca. 

Dans une petite solive de bois de a pieds et 
demi environ de longueur, sur 5 à 6 pouces de 
largeur, sont placés seize trous , dont deux grands 
et plus profonds , qui occupent l'une et l'autre 
extrémité, sont nommés capaia tchonia ( tête 
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du tchonka ); les quatorze autres, plus petits et 
beaucoupinoiasprofoiids, sont rangés en nombres 
égaux sur deux lignes parallèles {pi. k^,fig. i4)- 
C'est à leurs dimensîoDs moindres, qu'ils doivent 
sans doute le nom d'wikzc tchonka (enfans du 
tchonka), sous lequel o;i les désigne. Deux per- 
sonnes seulement peuvent, à la fois, jouer à ce 
jeu. Â çhacupe d'elles appartient un des gronda 
trous, et l'une des rangées des petits. Les joueurs 
reçoivent en commençant un certain nombre 
de petits cailloux, qu'ils doivent distribuer dans 
les trous qui leur appartiennent. Cette première 
distribution faite, ils prennent une poignée de 
ces pierres, et, faisantie tour du jeu, ils les po- 
sent dans certaines cases du tchonka; puis ils 
reprennent des pierres , tantôt dans celle<i , tan- 
tôt dans celle-là, d'après un système de combi- 
naison que nous n'avons pu saisii*. Mais nous 
avons jugé, à l'attention des joueurs, aux exclama- 
tions produites par tel ou tel coup, qu'ils atta- 
choient une grande importance à le bien jouer. 
Souvent après une journée brûlante, réimis 
sous le dôme épais d'iia grand arbre, ou sous les 
galeries de leur habitation, les Malais savourent 
la fraîcheur d'une belle soirée , et se livrent aux 
douceurs de la conversation. Les femmes et les 
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hommes se formeat alors en cercle; l'entretien 
s'établit d'une manière génértle. Chacun parle 
et raconte à son tour, sans que personne Tin- 
terrompe ^ et ce qui n'a cessé d'étoimer les es- 
prits observateurs qui se trouvoïent panni nous, 
c'est le calme imperturbable de ces espèces 
de cercles, quelque ' nombreiix qu'ils fussent. 
Au milieu de ces réunions, composées quel- 
quefois de 3$ ou 3o personnes et plus, le boui^ 
donnement d'un insecte auroit pu se faire en- 
tendre ; ce qui. dépend à la fois du caractère 
moral deshabitans, et du génie de leur langue, 
dont on ne sauroit trop admirer la simplicité > 
l'élégance et la douceur. 

Mais qui pourroit soupçonner la nature des 
discours qui ont lieu habituellement dans ces 
réunions, qui semblent respirer la décence et 
la gravité? Souvent nous y avons remarqué des 
traits, qui montrent jusqu'à quel point les peu- 
ples, qu'on suppose appartetiir à la simple na- 
ture , sont familiarisés avec une licence que ré> 
prouvent les principes de là société civilisée « et 
par laquelle ils ne croient pas blesser ce que 
nous appelons délicatesse et pudeur. 

L'attrait du plaisir, plus encore que la néces- 
sité, commande quelquefois au Malais de s'ar- 
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racher au repos, et de porter sa course au milieu 
.des forêts pour faire la guerre aux nombreux ha- 
bitaos qu'elles renferment. Il tâche dé découvrir 
les cavernes où se retirent les chauves -souris 
durant le jour, et il en ^t un grand carnage ; d'au- 
tres fois il s'amuse à tendre des pièges aux oiseaux. 
Ainsi que cela se pratique en France, il fait des 
noeuds coulans très-fins en crin de cheval , et il 
les tend avec adresse aux Keux qu'il sait être fré- 
quentés 'par telle ou telle espèce de ces animaux. 

La sarbacane, entre leurs mains, est surtout une 
arme perfide. Ils en ont de i a à 1 5 pieds de lon- 
gueur, faites d'une tige de bambou, évidée avec 
soin. Cet instrument a -les plus grands rapports 
avec ceux du même gem^ que nous connoissons 
en Europe(/j/.44jy%'' "8). On place dans le tube 
des espèces de petites flèches (pi. ^,fig, 19 ) 
Élites avec le pédoncule d'une feuille de palmier, 
acéré à l'une de ses extrémités, et garai vers l'autre 
d'un bourrelet tiré de la moelle des plus grosses 
tiges de maïs. Ces flèches réunissent beaucoup 
dç force à une grande légèreté. Souvent nous 
avons vu les Malais percer d'outre en outre, avec 
cette arme, des poules à la distance de a5 et 
3o pas. ■ 

A côté de la sarbacane nous placerons le lacet 
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dont ou se. sert ici pour prendre les serpens, les 
lézards et surtout les geckos , qui sont très- 
multipliés sur tous les points de l'île. 

Les geckos sont, parmi les lézards, de vérita- 
bles analogues des chauves-souris et des hiboux; 
ils ont, comme les animaux nocturnes, la pupille 
longitudinale et linéaire; aussi leur vue durant 
le jour est-elle foible et imparfeite. Ces bêtes 
dégoûtantes se tiennent pour l'ordinaire dans 
de vieux troncs d'arbres, et les scissures des 
rochers ; mais lorsque ces vieux trOncs - qui 
leur servent d'asile sont éphauffés par les 
rayons du soleil , on les voit sortir pour venir 
s'exposer à l'action de la chaleur. T^s Malais, 
. qui connoissent biai' les mœurs et les habitudes 
des geckos, s'arment, pour les prendre, d'une 
longue verge de bois, à l'extrémité de laquelle 
est établi un nœud coulant qu'on a soin de tenir 
ouvert {pL 49» J^g- 2 g )■ I* gecko n'aperçoit 
le lacet que lorsqu'il n'est plus temps de l'é- 
viter; et le mouvement même qu'il veut faire 
pour se sauver est celui qui assure sa perte. 
Ainsi , saisi par le lac, il est retiré de son habita- 
tion humide, et tué par les l^alais, qui détestent 
toutes c<es familles des lézards et des reptiles. 
Je ne m'étendrai pas ici sur la chasse ordi- 
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naire des chevaux, des c«r&, des sangliers, des 
bufflest etc.; il me suffira de dire que c«s ani- 
maux, comme en Europe, sont tués à coups de 
fusil; mais il est une manière d'obtenir les buffles 
vivans dont il est indispensable de dire un 
mot ici. 

Indépendamment du buffle d'Europe que les 
Portugais ont sens doute apporté dans Hle, on 
trouve à Timor quantité de ces animaux; les uns 
réduits à l'état domestique, et employés par 
l'homme à divers usages ; les autres indomptés , 
féroces et vigoiu^ux errant en ùtiupes dans les 
forêts, qu'ils remplissent de terreur. Il est en 
effet fort dangereux, d'en être rencontré, et le 
moyen le plus sûr d'échapper à leur poursuite, 
dans ce cas, c'est de grimper sur un arbre. 

Les Malais cependant ne ct-aignent pas de 
les attaquer, soit pour servir k leur nourri- 
ture, soit pour satisfaire à leur bravoure na- 
turelle. A cet-eflfet, plusieurs hommes, et rare- 
ment ils sont moins de 3o ou 4° , se mettent 
en c-ampagne. Chacun d'eux est armé d'un ou 
plusieurs bâtons, gros, courts ^ et d'un bois 
pesant, qu'ils savent lancer av6c force et adresse. 
Aussitôt qu'ils ont trouvé le lieu Êivorable à une 
embuscade, tous se placent derrière des arbres 
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et se tiennent prêts, s'il le &ut, à les gravir. 
Vient-il alors à passer un buHQe? les chasseurs 
poussent k la fois de grands cris, et au mê- 
me instant une grêle des loiutls bâtons dont 
j'ai parié tombe sur le malheureux animal, 
<pii rarement manque d'être abattu à la pre- 
mière déchaîne. Mais si mie seconde est né- 
cessaire, elle suit avec tant de promptitude, que 
le buffle tombe, éisurdi du grand nombre de 
coups qu'il a reçus. Les Malais ïiussitôt s'élancent, 
entourent Je malheureux animal ; deux ou trois 
des plus hardis le saisissent par les contes , Je 
renversent, taudis que l'un d'enx lui fend avec 
un couteau la cloison des narines; on fixe dpils 
cette ouverture une longue corde, qui n'est 
autre chose ordinairement qu'âne des pousser 
filiforues du figuier banian. Une seconde corde 
est ficxée k la queue tout pi^ de la racine, et 
dès ce nioment l'animal est captif. Vainement 
revle&t-il de son étourdissement, vainement , fu- 
rieux, veut-il s'élancer contre les chasseurs, il 
est désormais à leur discrétion. La vive douleur 
qu'il éprouve , lorsqu'il &it des .efibrts pour s'é- 
chapper, le contient, et ses tentatives ne servent 
qu'à mieux prouver son impuissance. 

Tandis que 13 ou 1 5 hommes placés sur une 
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des cordes le forcent à marcher es avant, ou 
Tempêchent de reculer, d'autres eo nombre égal 
agissant sur celle placée à la queue, s'opposent 
à ce qu'il aille plus vite qu'on ne désire. Il est 
donc entièrement soumis à la volonté des chas- 
seurs, et c'est ainsi qu'il «est forcé de se ren- 
dre an lieu de sa destination ; la marche 
cependant est difficile, et même parfois dan- 
gereuse. An reste on ne peut avancer que len- 
tement; chaque pas se lait en cadence et est 
accompagné d'un chdnt sur deux noies, qui 
règle la simultanéité du mouvenient. Iiorsque, 
ce qui est rare, le buffle parvient à rompre ses 
liens, tout est alors dans la crainte; ses conduc- 
teurs effrayés se sauvent dans les rochers ou sur 
les aigres. Tout fuit devant le' monstre furieux, 
qui se précipite en beuglant sur tout ce qu'il 
rencontre. Un soir qu'une pai:eiUe aventure eut 
lieu à Coupang, nous entendîmes des cris mul- 
tipliés d'épouvante dans la ville ; tout le monde 
étoit en &ite dans les rues , et se cachoit dans les 
maisons. Heureusement un canonnier du fort 
hollandois parvint à tirer presqii'à bout-portant 
une balle dans ta tète de l'animal, et l'abattit. 

Si le buffle est destiné à être mangé, on 
t'attache par les cornes et par le trou fait au 
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naseau, de manière qu'il ne puisse faire, pour 
ainsi dire, aucun mouvement. Un homme exercé 
coupe alors a^ec son poignard le groq tendon du 
jarret ; l'animal tombe , et dans une posture telle, 
que sa gorge semble venir au-deVant du nou- 
veau coup qu'il va recevoir. 

Si. la chasse porte ses dangers avec elle, il n'en 
est pas de même de la pêche. A Timor, la mul- 
tiplicité prodigieuse des poissons concourt à la 
rendre facile et abondante; aussi la pêche est-eUe 
une des occupations favorites des habitans. Dès 
que la mer se retire, on voit les Malais descen- 
dre sur ses bords; c'est une espèce de récréation 
à laquelle souvent, femmes, vieillards, enfàns, 
veulent prendre part. Ici, le jeune honune, armé 
d'un trident en fer (pi. 49>y%'- ^ h ), attend, 
inimobile sur les rochers, que les poulpes se 
présentent à ses regards. L'animal, dès. qu'il 
paroît , est aussitôt frappé , et-devient la proie du 
Malais , qui h\t grand cas de sa chair. Là , sont 
de vieilles femmes et de jeunes enfans qui vont 
chercher des coquillages sous les pierres, les 
écrevisses et les homars dans leurs retraites. 
Ailleurs, plusieurs hommes réunis ébranlent de 
grandes pièces de madrépores, les renversent, 
et reçoivent pour prix de leurs peines diverses 
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espèees d'anguilles, ou' des poissons du niènie 

genre; de gros coquillages et des crabes souvent 

monstrueux. 

D'autres, armés du petit filet représenté plan- 
che 49 ( fiS' ^ ^)» Tpowrsiiivent les plus petits 
poissons à l'embouchure des rivières et dans 
les espèces de lagunes que la mer en se retirant 
laiffie dans les creuK des rochers. Sur quelques 
points on raicontre des parcs en pierres qui 
s'avancent en mer àêt cinq ou six cents pas, et 
sont destinés à retenir à mer basse le poisson 
qui s'y est engagé pendant ta haute marée. Du 
côté, de Babao on construit pour te même objet 
des parcs encore plus perfectionnés; ib sont 
faits en. pieux de boiis assez rapprochés les ans 
des autres pour que les poissons aient de ta 
peine à s'en échapper à la retraite des eaux; 
aussi c'est dans cette partie de la baie que l'on 
' prend le plus de poissons: on en sèche et on 
en sale beaucoup, et dans cet élîit il est em- 
ployé en partie aux consoromations des ména- 
ges et à l'approvisionnement des navires ma- 
lais oii . cliinois employés au commerce de Ba- 
tavia, de llnde et de la Chine. 

Après ce qui précède, il nous reste peu de 
chose à dire sur l'industrie des Malais de Cou- 
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pang : nous avonsdéjà parlé de lacoDstruction de 
teups maisoDSr de la fabrication de Teurs usten- 
siles de ménage, des objets qui servent à leur 
parure et de leurs înstnimens de musiqae. A l'é- 
gard de leurs armes, ^Ites se fabriquent à Timor; 
on peut en voir divers échantillons sur les plan- 
ches 39, 4» et 44. et consulter pour les détails 
l'Explication générale des plc^ches.lX doit en 
être de même pour divers objets à l'usage des 
Malais, que nous n'eussions pu citer dans le 
texte sans entrer dans des détails trop nlinutieux. 
La planche 49 donnera une idée de la marine 
des naturels; les barques du n° i naviguent 
d'une Ue à l'autre; mais celle figurée sous deux 
aspects dans le n» 2 n'est employée que sur 
la rade. Les Chinois , qui se Uvreot à un ca- 
botage plus étendu, emploient des bâtimens 
d'ime construction différente; ils sont connus 
sous le nom de ckampans. L'ancre en bois 
(pi. 49) 7%'- 3î ï *' ™) est fort curieuse, et 
peut servir utilement à liord des petits navires 
pendant le calme ; la grosse pierre figurée (m) 
sert à maintenir cette machine au fond de la 
mer; mais, dès que le vent devient un peu fort, 
on sent qu'elle ne peut plus avoir assez de force 
pour assurer la stabilité du vaisseau- 
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L'adresse ingénieuse des Malais ne se montre 
nulle part davantage, à mon gré, que dans la 
disposition du soufQet de forge qu'ils nomment 
foufoupou, et qui est représenté planche 4^ 
{fig. i3)- Deux énormes cylindres en bambou 
en composent les pièces principales; ces cylin- 
dres ouverts à leur partie supérieure sont fermés 
dans le bas par la cloison naturelle ou le nœud 
du bambou. Deux petits tuyaux aussi en bam- 
bou vont des cylindres au foyer, ou plus exacte- 
ment à une grosse pierre percée de deux trous, 
et qui epipêchant le contact du feu aVec les 
tuyaux, s'opposent ainsi à ce qu'ils soient détruits. 
Des pistons en bois, garnis de plumes (_/^. i3a), 
occupent la capacité des cylindres et sont mis 
en mouvement paf une personne qui se tient 
de bout par derrière. Ces pistons en descendant 
alternativement refoulent avec force l'air qui 
s'échappe par l'un ou l'autre des petits tuyaux , 
et procure ainsi un courant d'air assez actif. 

Pendant nos deux séjours à Coupang, nous 
avons plusieurs fois été témoins des cérémonies 
qui ont lieu à la mort des personnes titrées. Une 
fois entre autres, un vieillard, beau-frère de l'em- 
pereur de Bacanassi, perdit sa fille; j'allai chez 
lui dans l'après midi ; je vis cent ou deux cents 
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personnes assises sous la galerie ; plus loin étoit 
la femme morte ■ dans iin cercueil couvert d'un 
poêle, suivant notre .usage. Je passai sur \m 
derrières où je vis le maître de la maison qiïi 
étoit dans une grande agitation; d'un côté il 
avoit plus de cent esclaves occupés à faire les pré 
paratife d'un grand souper, de l'autre on creusoit 
près de là, et dans l'enceinte même de la mai- 
son, la fosse pour sa fille. Il me dit à cette occa- 
sion que cette terre étoit à lui et qu'il ne vou- 
loit pas mettre sa fille ailleurs. Je ne vis pas 
déposer le corps en terre , mais j'eus occasion de 
revenir le soir et je trouvai tout le monde à table; 
le maître de la maison n'y étoit pas. Après le sou- 
per on se mit à jouer aux cartes jusqu'à 2 ou 
3 heures du matin ; trois jours après, on vint 
faire une visite de deuil, et ce fut encore un 
souper comme au jour de l'enterrement. 

Une cérémonie analogue se pratique chez les 
Malais musulmans. Il mourut une femme de So- 
lor, appartenant à madame Van-Esten; elle fut 
exposée sur un lit en forme de dais, drapé 
en blanc et orné de fleurs; le corps étoit re- 
couvert d'un drap blanc 1 c'est à peu près au 
milieu de la nuit que j'entrai. Un grand nombre 
de flambeaux étoient allumés; là, dix à douze 
IV. G 
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Malais étoient assis près du lit de parade, et chan- 
toient en lisant dans des livres écrits en arabe; 
ils avoient près d'eux un grand nombre de ces 
livres ou cahiers, et lorsque l'un étoit fini. Ils 
en prenoient aussitôt un autre et se mettoient 
à chanter. Quelques Malais étoient assez près 
de là, autour de diverses tables, où les uns 
jouoient aux cartes,' d'autres buvoient, d'autres 
màchoient le bétel, et personne n*ofifroit la moin- 
dre apparence de tristesse ; cette cérémonie dura 
la nuit tout entière et toute la matinée du leu- 
deniain. Dans l'après-midi, on porta le corps 
en terre avec pompe, toujours sur son lit et en 
chantant. 

Je ne dois pas oublier de dire qu'avant 
d'exposer ainsi le mort sur un lit de parade, 
on a la précaution de le laver avec un soin ex- 
trême, et de l'essuyer ensuite avec du linge blanc : 
nous avons vu laver de même un homme qui ve- 
noit de se noyer. 

Je suis allé plusieurs fois rendre visite à 
l'empereur de Bacanassi ; son prédécesseur étoit 
morl^ mais n'étoit pas encore enterré; j'entrai 
dans la maison où il étoit , et je vis son cercueil 
recouvert d'un poêle, environné de flambeaux 
allumés. Les rois malais restent ainsi 4 ou 5 
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aas avant d'être enterrés. l«ur bière est un 
tronc d'arbre creusé, fermé avec une planche 
et bouché hermétiquement avec ime sorte de 
mastic fait avec de la chaux et du sucre. Les 
cadavres ne répandent alors aucune odeur à 
l'extérieur. 

Il y a plusieurs versions sur leâ causes de ce 
délai , mais voici , la véritable : j'ai eu l'occasion 
de m'en instruire de manière à .n'en pouvoir 
douter. 

La cérémonie de l'enterrentent d'un roi malais 
est très-pompeuse ; non-seulement tous ses sujets 
y viennent, mais encore les autres rois du 
voisinage y assistent et y envoient de leurs pro 
près sujets : les ageos de la Compagnie et les 
principaux bourgeois de Coupang ne manquent 
jamais de s'y rendre. La cérémonie dure queU 
quefois huit jours, pendant lesquels on nourrit 
tout le monde, et l'on conçoit que pour cela il 
faut beaucoup de bœufc, de cochons, etc.; mais 
de plus, il faut beaucoup d'or, et voici pour- 
fjuoi chacun de ceux qui viennent à l'enterre- 
ment, à commencer par l'agent principal de la 
Compagnie, reçoit une plaque d'or; il y en a de 
différentes grandeurs, suivant l'importance du 
personnage auquel on la donne. l'en ai vu qui 
6. 
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pouToient peser environ cinq louis, d'autres 
trois, d'autres deux; les autres rois n'en reçoi- 
vent point, mais on en donne à tous les boui^ 
geoi» qui se trouvent présens. Et qui fournit 
toutes ces viandes et tout cet or ? ce sont les 
sujets ou inanclas du défunt , qui soiit obligés 
d'apporter chacun tant de bufïQes, tant de 
codions, tant d'or. Le temps nécessaire pour réu- 
nir tout cela est d'autant plus long, que les 
mancias sont plus pauvres , et le roi décédé reste 
là', jusqu'à ce que ses sujets aient pourvu aux 
firais de son enterrement. La famille du défunt 
met de l'or dans son cercueil,. plus ou moins, 
suivant ses moyens. Presque tous les princes 
ont ckez eux le caveau de leurs ancêtres , et où 
ils doivent reposer un jour eux-mêmes; ce ca- 
veau est bien entretenu, et gardé'jour et nuit. 
Quelques-uns des rois ont leur caveau à Cou- 
pang même, et c'est un honneur parmi eux, 
que d'avoir le droit d'être enterré dans ce 
lieu. Au surplus, dans quelque endroit qu'on 
mette le corps , la cérémonie est absolument la 
même. 

La planche 5 1 représente plusieurs de ces mo- 
numens. Celui qui est au milieu du tableau a 8 
ou 9 pieds de longueur, sur 4 ou 5 de lar- 
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geur. Toutes les pierres qui te composent scot 
taillées avec soin, et placées de manière à for^ 
mer deux couches horizontales ; celle du dessus 
est moins étendue , et fonue ainsi avec la pre- 
mière ime sorte de d^ré. Au milieu et sur 
la Ëice supérieure, sont plantés deux piquets 
saillans de i8 à ao pouces environu Ils servent à 
maintenir une espèce de châssis de bois , formé 
de 4 traverses larges de quelques pouces, 
aplaties, taillées en volutes à chacune de leurs 
extrémités , et liées ensemble par des enco- 
ches profondes, de manière à figurer tm large 
carré. C'est dans ce carré que se mettent les 
oblations de riz, de maïs, d'eau pure, que Tarai; 
tié ou la tendresse filiale viennent déposer sur 
le tombeau. Ces offrandes sont renouvelées à 
de certaines époques. 

A gaut^e de ce monuipent, et sur le [«-«mer 
plan , est figuré le tombeau d'un des anciens 
rois de Coupang. Il est en talus sur ses quatre 
Ëices et construit en pierres de taille; chacun de 
ses angles est surmonté d'une petite pyramide 
quadrangulaire : il n'y a d'ailleurs aucune ouver- 
ture apparente à ce mtmument. 

Plus à droite, et au pied d'un figuier banian» 
on distingue unautre tombeau malais; il renferme 
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aussi, suivant la tradition populaire, les restes d'un 
des rois de Coupang. Ce monument est en partie 
détruit par le temps, malgré sa construction 
solide, qui consiste en une masse de pierres de 
taille de i4 à i5 pieds de hauteur, sur lo à 12 
de largeur, et 18 ou 20 de longueur, également 
sans aucune ouverture extérieure. A gaudie de 
ce dernier, est un des caveaux dont il a été 
question ci-dessus, et sur le devant, à droite du 
tableau, quelques monuiUens consacrés à des 
personnages d'un rang moins distingué. 

Le site que représente ta planche 5i est 
historique; on voit dans le fond la ville et le 
fort de Coupang; plus loin, à gauche, Tile et 
l'entrée du détroit de Simao, et à droite, l'île 
Kéra, située au centre de la baie. 

Nous avons vu chez les Malais un grand 
caractère de fierté et -d'indépendance, xio pen- 
chant presque irrésistible à l'indolence et au 
]>epos : les iraits opposés appartiennent aux 
Qiinois qui habitent ces régions. Doux, a£&- 
blcs, empressés, civils quelquefois jusqu'à la 
bassesse î dissimulés, fourbes, adroits k trom- 
per, intrigans, timides et lâches; étrangers au 
métier des armes, ils n'ont d'autre goût, d'autre 
habitude, d'autre passion que celle du gain. 
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Les Européens les appellent assez généralemeiït 
les Juifs de l'Asie, et CQtte copiparaison est fort 
exacte. Dispersés comme les Hébreux, proscrits, 
comme eux de leur pays originaire; sans au- 
cune autorité civile ou militaire dans les con- 
trées qu'ils habitent} méprisés comme les Juifs, 
exerçant souvent aussi comme eux les états les 
moins honorables ;.commerçatts infatigables, bro- 
canteurs 'actifs, ces colons lï^iiiois s'offrent à 
l'observateur avec les même* caractères que les 
débris de la race juive dans nos^ climats. 

Ce sont les Chinois qui exercent à Timor et 
dans les îles voisines presque tous les métiers 
et les arts; ce sont eux qui font le commerce 
de l'intérieur de l'île ; qui possèdent et qui font 
valoir la plus grande partie des terrains en 
culture. Ce sont les Chinois qui font le com- 
merce de cabotage avec les îles voisines et 
Batavia. Dans leurs misérables champans, ils 
ne craignent pas de s'avancer jusqu'en Chine, 
où plusieurs d'entr'eux abordent annuellement. 
Ils y portent des cargaisons de bois de san- 
dal, qu'ils échangent contre le thé, le sucre, 
candi, la porcelaine, et les étoffes de soie qui 
ae consomment à Timor et dans les îles adja- 
centes. En un mot, ces hommes industrieux et 
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avides semblent embrasser toutes les parties 
du commerce, tous les détails des besoins des 
habitaDs; toujours en mouvement, toujours en 
voyage, ils offrent, ainsi que je l'ai déjà&iit ob- 
server, l'opposition ta plus constante avec le 
caractère indolent et les goûts sédentaires du 
Malais de ces rlyages. Spectacle étonnant que 
celui de deux peuples placés depuis plusieurs 
siècles sur un mèrae sol, et conservant toutefois, 
sans altération sensible, des habitudes au^si com^ 
plétement opposées ! 

Généralement parlant, les Chinois sont d'une 
taille un peu plus grande que les Malais ; mais 
ils oiit l'habitude du corps plus sèche et plus 
maigre ; tous leurs traits sont d'ailleurs sembla- 
bles à ceux de la race à laquelle ils appartien- 
nent; c'est-à-dire qu'avec une couleur d'un jaune 
faible et sale, ils ont la tête aplatie a sa face 
antérieure, le nez écrasé vers sa racine, les 
pommettes saillantes, les yeas. étroits et la pau- 
pière supérieure pllssée vprs ses angles. Leur 
tète est ordinairemeait rasée , à l'exceptioD d'une 
petite pUce située au sommet et à la partie pos- 
térieure, où ils laissent croître les cheveux dans 
toute leur longueur ; ces cheveux étant tressés , 
pendent ensuite par derrière. C'est un objet de 
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superstition pour ces hommes, que cette petite 
tresse: par là, disent-ils, l'auge rémunérateur 
doit les saisir et les transporta dans, un séjeur 
de délices. Heuretxc qui peut aToir une tresse 
assez longue pour descendre jusqu'à ses talons ! 
dans le cas contraire, on la prolonge avec un 
petit cordon qu'on noue de distance en distance. 
Les UoHandois , qu) jouent à Timor un r61e peu 
diUërent de celui des Chinois, mais qui sont les 
plus forts, ont trouvé dans cette dévotion l'oh- 
jet d'une taxe productive, et les malheureux 
Chinois sont obligés de payer chaque année 
une somme d'argent, pour avoir le droit de con- 
SCTver ce faible reste de leurs cheveux. 

J'ignore si c'est encore daus le but de ménager 
une prise à leurs dieux, qu'ils oat adopté, pour 
leur barbe, un usage semblable à ctim que 
nous venons de décrire; partout, ils l'arrachait 
avec ^in, excité celle de la lèvre supérieure 
d<Mit les poils., conservés et peignésavec atten- 
tion, se prolongent quelquefois à-.6 ou 8 pouces 
en, descendant sur la poitrine; ajouta à cette 
figure bigarre du Chinois, unimmeif^e chapeau 
presque sans forme saillante , une espèce de 
large chemise en toile bleue ou blanche, qui 
tombe jusqu'au milieu dés cuisses, et par-des- 
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^us un grand pantalon de même étoffe, qui 
vient jusqu'à la cheville du pied; qu'on y ajoute 
des souliers sans quartier de derrière , sans ta- 
lons , ou seulement une semelle en bois qui se 
fixe au pied par une sorte de cheville ou de 
bouton , qu'on passe entre le pouce et le gros 
doigt de chaque pied, et l'on aura une idée 
complète du Chinois de Timor. Le costume 
malais, que nous avons fait <M)nnoitre, est sans 
contredit plus élégant et plus oommodd que 
ce ridicule appareil des adorateurs de Foë. . 

Les femmes chinoises, abstraction Ëiite du 
chapeau, du toupet et des moustaches, ont un 
costume assez semblable à celui de leurs époux ; 
comme ce dernier, il masque toutes les formes, 
et s'oppose tout-à-fait au développement de la 
grâce. Aussi combien , sous ce rapport , les jeunes 
Malaises de Coupang n'étoient-elles pas supérieu- 
res aux femmes chinoises embarrassées dans leur 
vilain accoutrement. Ajoutons à ces différences 
de costume, qu'elles ont en général une physio- 
nomie peu agréable, etque leurs petits yeux , qui 
paroissent à peine sur leur figure, ne.sauroient 
avoir ni la finesse ni l'expression de ceux des 
Timoriennes. 

l£s maisons chinoises , infiniment supérieures 
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à celles des Malais, se distinguent extérieure-^ 
ment par une double corne recourbée en l'air, 
qui termine les extrémités de la faîtière. 

La cuisine est en général bien entendue et de 
fort bon goût chez les Chinois, mais leur ma- 
nière de servir est mesquine; i5 ou ao plats, de 
la grandeur à peine d'une soucoupe de nos tasses 
à café , sont remplis d'autant de mets di£Férents, 
accommodés de manières diverses. Les convi- 
ves, armés chacun de deux petites baguettes 
de la grosseur d'un tuyau de plume, qu'ils 
savent manier avec une dextérité surprenante, 
prennent indistinctement dans tous les plats, 
avalant ainsi quelques morceaux , et par-dessus , 
du riz cuit en forme de gâteau. Plusieurs fois 
nous avons mangé chez les Chinois de Coupang; 
ils mettoient alors pour nous sur la table des 
fourchettes et des cuillers, mais leur vivacité et 
leur habitude à se servir de ces baguettes étoit 
telle, qu'ilss'amusoient singulièrement à manger 
beaucoup plus vite que nous ne pouvions le Ëdre. 

De l'eau, du calou, de l'arrack étendu d'eau, 
tels sont leurs boissons ordinaires pendant le re- 
pas. Ce n'est qu'à la fin qu'on cconmence à prMl- 
dre le thé, mais cela a Heu dans des bols d'ime 
petitesse excessive. Lorsqu'on sert le thé chez 
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les Chinois riches , on présente diverses espèces 
de sucreries , de confitures très - bien faites, et 
des pâtisseries quelquefois fort' bonnes aussi ^ 
mais d'autres fois , gâtées par l'odeur repous- 
sante pour nous , d'une huile de coco un 
peu andenne. Quelques liqu^irs de Batavia» 
et surtout de l'arrack anisé , sont servis enswte 
aux convives ; pendant cette dernière partie du 
repas, les Chinois fonnent un cercle autour de 
la table. Tous indifféreiacaent fument ou mâ- 
chent le bétel ; ce n'est qu'après avoir ainsi ter- 
miné le repas que la conversation commence. 
Chacun raconte alors ses aventures ou ses'voya- 
ges, et sons ce raj^rt, les cercles chinois sont 
bien pliis intéressans et plus animés que ceux 
des Malais. Notre séjour à Timor fit surtout une 
grande impression sur les Chinois ; le caractère 
de grandeur et de désintéressement quer nous 
rie cessâmes de déployer, excitoit parmi eux 
un véritable enthousiasme, et tous à l'envi se 
faisoient un plaisir de nous recevoir ^]«z eux. 
Nous leur en eussions pu savoir quelque gré , si 
les- motifs d'intérêt qui les dirigeoient eussent 
pu nous édiapper. 

Nous avons assisté k quelques-unes des fêtes 
ordinaires des Chinois; elles ressemblent tel- 
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lement à celles qui ont été décrites par les 
anciens voyageurs, et notamment par Schou- 
ten, qu^il me paroit inutile d*en donner ici les 
détails. Une nombreuse musique , composée de 
quantité d'ÎBStrtimens singuliers, exécutoit dans 
le temple des chants plus ou moins agréables , 
plus ou moins solennels, suivant les diverses 
cérémonies du jour. L'un de ces airs «e trouve 
noté (pi. 45, «° 7 )- 

De tous les monumeos de l'industrie chinoise, 
ceux qui fixèr^t plus particulièrement notre at- 
tention à Coopang, ce furent leurs tombeaux. 
Dans la pi. Sa , on voit réuni toutes les variétés 
de forme, de proportion et d'omemens qu'ils 
présentent, et ce dessin suffira pour prouver 
que ce peuple original dans son costume, dans 
ses usages, et dans tous les détails de son exis- 
tence, conserve le même caractère jusque dans 
ses tombeaux. Telle est la disposition des di- 
verses parties de ces monumens , que les eaux 
pluviales viennent se réunir dans le bassin in- 
^ieur, où se trouvent des ouvertures pour les 
porter de suite en dehors. Ce qui nous a paru 
surtout remarquable, c'est que le plan de ces 
tombeaux [pL ^%,fig. 3 ) a une forme analogue 
à celle de nos salles de spectacle. 
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Les portes qui ferment Ces monumens (77/. 53 
fig. I ) sont tantôt simples, tantôt doubles, sui- 
vant que le tombeau est plus soigné dans son 
exécution, ou plus vaste; les pierres tumulaires 
sont en granit, que l'on &it venir .long • temps 
d'avance, de la Giine; chaque personne con- 
serve religieusenient jusqu'à sa mort celles qui 
doivent décorer sou tombeau. Diverses inscrip- 
tions en caractères chinois sont gravées sur ces 
plaques, et rappellent sans doute les vertus et 
le nom de celui qui repose dans la tombe. 
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CHAPITRE XXXIII. 

DESNIÈRES OPBRA.TIOH3 A Ll TBBRB DE WITT : TRA- 
TERSÉE DE LA nDQTEIXB - HOLLANDE A l'ILB - BB- 

FRAHCB. 

Dn 3 iom «n II ■(At rSo3. 

' Nous avons vu dams le xxx' chapitre {tom. IIE 
peig. 369) que l'intention du commandant avoit' 
été d'abord , après avoir ravitaillé ses deux vais- 
seaux, de s'élever à contre -mousson jusqu'au 
capWalshe, pour de là revenir à l'ouest en pro- 
longeant la partie des côtes de la Nouvelle-Hol' 
lande qui lui restoit à explorer^ mais l'espoir de 
trouver dans le voisinage du continent austral 
de Timor , des brises de terre et de mer propres à 
s'avancer directement à l'est, lui fit modifier son 
premier projet , et le détermina à faire route tout 
de suite pour rallier la terre de Witt. Cet espoir 
n'étoitpas d'accord avec ce que nous avoit appris 
notre expérience, puisqu'il est de fait que jamais 
nous n'avione observé ces brises semi- diurnes 
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dans les parages dont il s'agit ■. Sans doute il 
eût été bien préférable de courir de grandes 
bordées au large de toutes terres, et de pro- 
fiter des petites variations assez ordinaires de 
la mousson régnante , pour se diriger vers 
l'extrémité sud -ouest de la Nouvelle -Guinée; 
les courans nous eussent ^vorisés dans cette 
route *, avantage que nous perdions indubita- 
blement en allant naviguer trop près de la 
côte, où l'on ne sent guère d'autres courans 
que ceux de la marée. Mais le commandant 
n'en persista pas moins dans sa résolution, 
quoique l'avis des marins qu'il avoit consul- 
tés fut, comme il le dit lui-même dans son 
journal, qu'il ne pourroit pas réussir dans cette 
entreprise. 

Le 4 juin ^ midi, n'étant pas à plus d'une 

' Voyez le tente de la Partie nautique et géographique 
de notre voyage, pag. a4S, 34^, sSS et aS^. 

3 On sait que dans les parages où soufBent les mons- 
SOTis, les courans généraux de mer s'établissent toujours 
au large dans la direction des vents régnans ; mais lors- 
que la mousson change, les courans ne prennent une di- 
rection nouvelle et n'acquièrent leur maximum de vitesse 
qu'après un laps de temps plus ou moyis grand , selon les 
localités, • 
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lieue de reztrémité nord-ouest de }lle Rottie» 
{pi, 36) nous fîmes route pour la doubler à 
l'ouest, ainsi que les trois îlots qui l'avoisi- 
nent dans cette partie. Arrivés par le travers 
de la petite île Douro> nous fixâmes sa po- 
sition par lo" 5o' a6" de latitude sud et lao* 
ao' 37" de longitude à t'est de Paris. Ces terres, 
en général moins élevées que celles de Timor^ 
présentent cependant le même aspect de fer^ 
tilité et d'abondance ; partout notre œil se 
reposoit sur la douce verdure qui couvre .le 
sol et dénote la richesse des habitans. Plusieurs 
embarcations- malaises, aperçues entre la terre 
et nous , Êùsoient voile dans diverses directions 
et animoient le paysage. 

Pendant la journée du 5 nous eûmes un 
vent d'est joli frais, dont nous profitâmes pour 
nous avancer au sud; nous aperçûmes, avant 
le coucher du soleil, des volées considérables 
d'oiseaux pélagiens, se dirigeant du nord-ouest 
au sud -est, sans doute pour chercher un re- 
fuge avant la nuit sur les bancs très-mutti- 
plies qui existent dans ces parages. 

Quoique le nombre de nos malades n'eût 
point encore augmenté depuis notre départ 
de Timor, cependant l'état de plusieurs d'entre 
IV. _ 7 
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eul Vétoit assez a^ravé fK>ur aous donner de 
vives iiu|uiétudes. M. Bemier surtout nous 
alarmoit : sa maladie, qui d'abord avoit paru 
n'être qu'une simple indisposition, prît tout- 
à-coup la tournure la plusScheuse. Le 5 juin 
au soir il tomba sans connoissance, et donna 
tous les symptômes d'une fin prochaine; on 
lui appliqua les mouches, mais inutilement i 
bientôt il n'y eut plus d'espérance; enfin dans 
la nuit du 5 au 6, à quatre heures et demie 
du matin, il rendit le dernier soupir. Cet 
événement malheureux, airivé si subitement, 
plongea tout le mcmde à bord dans une con- 
sternation difficile à rendre : non* seulement 
chacun voyoit en M. Bemier un astronome sa- 
vant et laborieux, mais ceux qui avoient vécu 
dans son intimité regrettoi^it surtout son ca- 
ractère plein de douceur et de modertie, ses 
manières aimables et obligeantes. 

NéàlA Rochelle le 19 novembre 1779, Pierre- 
François Beniier devint ilès l'âge de seize ans 
rélève et l'ami d'un habile astronome, M. Duc- 
la-Chapelle de Montauban , qui lui inspira le goût 
de l'astronomie et qui lui eu donna les premières 
notions. Il avoit i peine dix«ept ans qu'il fit des 
obs«rvations dignes d'être imprimées, et que Van 
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s'empressa effectivement d'insérer dans la Coa- 
noissance des temps. Jérôme Lalande l'attira à 
Paris; et sachant que Bernier avoit peu de for- 
tune , il le logea chez lui , et lui fournit, avec un 
désintéressanent qui fait à la fois l'éloge du 
maître et du disciple , tous les moyens de perfec- 
tionner son instruction. Le 5 août i 8qo , la com- 
mission de l'institut ' le désigna pour l'un des 
deux astronomes destiné» à faire l'expédition aux 
Terres australes ; et, quoiqu'il n'eût pasAine santé^ 
très-robuste, il accepta avec empressement un 
poste qui exigeoit beaucoup de zèle et d'assiduité, 
mais qui promettoit à l'observateur une ample 
moisson de travaux et de gloire. Je ne dirai point 
tout ce qu'il a &it pendant le cours du voyage, 
tant pour l'astronomie que pour la géographie 
et la physique , c'est à. l'ouvrage même où tous 
ces nuUériaux ont été réunis" qu'il convient de 
recourir comme aux titres nombreux et incontes- 
tables que Bernier s'est acquis à l'estime des 
savans et it la reconnoissance des navigateurs. Il 
mourut à vingt-trois ans sept mois et dix-sept 

■ rqy. V vol. pag. 64. 

* Voyage de décoaverUs aux Terres australes, etc. Navi- 
gation et Géographie. Va vol iVi-40, avec un atlas sur 
grand colombier, Paris i8i5. 

7- 
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jours , n'étant encore , il est vrai , qu*à la fleur de 
l'âge, mais doué d'une raison déjà mûre, d'un 
esprit sage, et surtout d'une singulière habileté 
dans la pratique des calculs et des observations. 
Son corps' fut abandonné aux flots par i a° 35' de 
latitude australe et 1 30° 5o' de longitude à l'est 
du méridien de Paris. 

Nous continuâmes à feire route au sud pen- 
dant les journées suivantes : -le 8 juin, les vents 
s'étant tAi peu hàlés vers l'ouest, nous en pro- 
fitâmes pour nous avancer dans la direction 
opposée , et gagaer le point où dévoient recom- 
mencer nos opérations géographiques. Nous 
dépassâmes, le 10 au soir, les bancs des Holo- 
iburies; mais nous n'en prîmes aucune connois- 
sance, non plus que des terres qui les avoisi- 
nent, le commandant ne voulant pas s'engager 
dans des parages dangereux, qui auraient indu- 
bitablement retardé beaucoup sa marche. 

Parvenu le la à i3* a6' dé latitude et ia4° 54' 
de longitude, il fit cingler directement vers la 
côte, que nos vigies aperçurent bientôt de l'a- 
vant à nous. La foiblesse extrême de la brise ne 
nous permit pas toutefois d'en commencer l'ex- 
ploration avant cinq heures du soir, et à six le 
calme obligea de laisser tomber l'ancre. 
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I^a partie du continent que nous avioos en 
vue nous restoit alors à deux lieues de dis- 
tance : son aspect est triste, sa hauteur moyenne 
et ses contours uniformes; le sol , peu boisé et 
coupé à pic près du rivage, présente cependant 
à l'intérieur quelques arbres de haute futaie qui 
annoncent moins de stérilité et de sécheresse ; 
mais nulle part nous n'avons aperçu un lieu 
propre au débarquement. On nomma cap Rul- 
i^/e la pointe la plus rapprochée de notre mouil- 
lage, et t!es Lesueur deux petites îles basses et 
sablonneuses gisant à quelque distance dans, 
l'ouest. 

De ce point, la côte se développe au sud<est, 
à peu près en ligne direÉte jusqu'au cap Dusse- 
jour. Il nous fut impossible de la prolonger,, lés 
vents de la mousson régnante se trouvant tout- 
à-làit contraires à la route que nous eussions 
dû suivre - pour cela. Nous louvoyâmes donc k 
petits bords et employâmes six jours entiers à 
nous avancer de aS lieues dans le sens de la 
côte; enfin, le commandant lui-même, jugeant 
qu'il étoit impossible de persister dans un pareil 
système d'exploration, se décida à l'abandonner 
et à courir de grandes bordées au large. 
A cette époque, le cap Dusséjouret les trois 
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petites tles iacrowc, qui en sont voisines, for- 
moient pour nous, la limite des terres visibles 
dans le sud ; on voycit en avant un banc paral- 
lèle au rivage et fort étendu; il fut nomnié banc 
des Méduses, à cause du grand nombre d'ani- 
maux de ce genre que nos naturalistes trouvè- 
rent dans les environs : nous virâmes de bord 
sur ses accores. 

Une grande monotonie règne en général sur. 
les divers points de la côte que nous avons 
examinés depuis le cap Rulbière : les rivages , 
légèrement sinueux, offrent de distance en dis- 
tance de petites anses de sable, où l'on pourroit 
mettre à terre par un beau temps; mais par- 
tout ailleurs la coupe abrupte du sol rend ses 
abords absolument impossibles. Une montagne 
isolée, remarquable par sa forme quadrangu- 
laire, est le seul point de reconnoîssance que 
nous ayons aperçu dans tout cet es[Jace : nous 
l'avons nommée montagne du Casuarina, et nous 
avons fixé sa position près du c^ Saint-Lam- 
bert, par i4" ai' de latitude sud. et laS" ao' 
de longitude orientale. 

Les 19 et 10 juin, nous ne vîmes pas la terre: 
le ai, on la découvrit dans l'est, à quatre heures 
du soir ; mais elle étoit si basse , <]u'à la distance 
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de trois lieues et au point de notre mouillage^ 
nous ne pouvions encore bien juger de ses con- 
tours et "de la constitution <jui lui est iwopre. 
ITous nommâmes cap Dombey sA partie la |dus 
saillante, et lies Betrihélemy trois âots peu éle- 
vés qui gisent auprès. Plusieurs feux qu'on vit 
sur la côte nous apprirent que des hordes misé- 
rables de l'espèce humaine existoient sur ces- 
bords inhospitaliers; mais telle étoit la nature* 
des contrariétés que les vents nous faisoient 
éprouver depuis long-temps, qui! nous "fut tou- 
jours impossible de nous arrêter sur aucun 
poinit, soit pour examiner ceux de ses produits 
qui pouvoient intéresser l'histoire naturelle, soit 
pour étudier les mœurs des habitons. Tout étoit' 
nécessairement subordonné à la marche de nos 
travaux géographiques, qui eux-mêmes eurenit - 
beaucoup à souffi-îr de -la direction âcbeuse- 
qui nous étCHt imprimée. 

Entre le cap Dusséjour et le capDombeyest un 
espace de trente lieues environ , où nous n'avons 
pas TU la terre ; il paroît que la côte forme un en- 
foncement sur ce point; mais les sondes prisés au 
lai^e n'ayant jamais été au-dessus de Sa brasses,, 
et s'étant même tenues plus ordinairement entre 
ai et 27, nous avons lieu de penser que l'oilver- 
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ture dont il s'agit n'est pas très - considérable. 
Plusieurs enfoncemens de moindre étendue se 
sont duasi montrés au nord du cap Dombey; 
nous n'avons [fénétré dans aucun , et nous nous 
sommes bornés à prolonger la terre, à toute vue, 
pendant les journées du aa au sS juin. Des 
calmes' multipliés et la variété de la brise ont 
contrarié encore et retardé souvent noire route, 
^ui d'ailleurs a été faite d'une manière asseï di- 
recte, le cap au nord-est et au uord-nord-est. 
Vile Péron,\e seul point de la côte dont nous 
ayons pu nous approcher à deux lieues de dis- 
tance, n'a encore été vu qu'imparfaitement; cette 
île est remarquable par un piton isolé placé vers 
sa partie septentrionale. 

Le a6 à midi, nous parvînmes à la hauteur du 
o^ FourcToy, pointe saillante et très-remar- 
quable, que nous rangeâmes à moins d'une lieue 
de distance. La côte, sur ce point, est très-écore, 
et, changeant aussitôt brusquement de direction, 
elle s'élève au nord l'espace de quelques milles 
pour s'incliner ensuite fortement à l'est. Nous 
continuâmes à l'examiner jusqu'au soir; mais 
alors le vent soufflant bon frais par rafales,'et le 
temps ayant la plus mauvaise apparence, nous 
jugeâmes à propos de tenir le large pendant la 
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nuit. Le lendemain, nous courûmes au nord, 
sans voir la terre, dont là - présence cependant ' 
nous, tut annoncée par plusieurs colonnes de fii- 
mée. Enfin le a8, la grande variatiou du bras- 
siage, , variation qui alloit parfois de 64'à i8 
brassesi nous apprit que nous étions arrivés sur 
lesaecores du banc fort étendu qui se trouve sur 
la limite orientale de ta terre de Witt. 

Le commandant vit bien qu'il lui étoit impos- 
sible d'entreprendre, en allant de l'ouest à l'est, 
la reconnoissancede la terre d'Ambeim, contiguë 
à celle que nous venions de visiter d'une manière 
si incomplète; aussi se décida-t-il à revenir à son 
premier projet de louvoyer au lai^e pour tâcher 
d'atteindre l'extrémité sud-ouest de la Nouvelle- 
Guinée. 

Pendant cinq jours entiers nous éprouvâmes 
des vents forcés du sud-est variables au siul et à 
l'est-sud-est, accompagnés de pesantes rafales et 
d'une mer très-houleuse. Lie temps, sans cesse 
chargé d'humidité et de nuages noJrs et épais, 
avoit l'aspect de nos plus mauvais jours d'hiver 
en Europe. Obligé de se tenir sous une petite 
voilure , retardé par les courans contraires et par 
h CaSuarina, qui marchoit fort mal, on ne put , 
malgré tant d'efforts, s'avancer vers l'est. 
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Du 3 au 7, D0U6 fumes plus heureux; le» 
vents, soufflant avec moins de furie, nous per- 
mirent d'avancer environ dç 5 degrés en lon^- 
tude. Déjà nous étions parvenus à soÏKante-dit 
lieues à l'ouest du cap Walshe, et nous pouvions 
espérer de l'atteindre dans quatre ou cinqjoturs, 
lorsque d'importantes considérations vinrent de 
nouveau nous forcer à changer la direction de 
notre route. 

On se rappellera probablement que le régime 
malsain et inconvenable sous tant de rapports- 
auquel nous fumes condamnés dès notre départ 
de l'Ile-de-France, fît naître parmi nous des ma- 
ladies graves et multipliées, qui nous poursuivi- 
rent aux diverses époques de notre navigation. 
Ces maladies attaquèrent un si grand nombre 
d'individus, qiie les médicamens, embarqués d'a- 
bord pour toute la campagne, se trouvoient déjà 
consommés lors de la retâche du Géographe au 
port Jackson. Nous en embarquâmes de nou- 
veaux , et huit mois s'étoîent à peine écoulés, que 
nos médecins se virent hors d'état de fournir aux 
besoins de notre infirmerie; situation d'autant 
plus déplorable, que nos malade? étoient en 
grand nombre, et nos équipages exténués par 
des privations de toute espèce. On voit donc 
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que> sous le seul rapport de la santé de nos gens, 
il nous devenoit physiquement impossible d'exé' 
cuter Texploration des cinq cents lieues- de côtes 
que nous ayions encore avoir, tant à la Carpen- 
tarie qu'à la terre d'Ântheim; mais ces motifs, 
quelque 'puîssans qu'ils fussent, n'étoient cepen- 
dant pas les seuls qui nous empêchassent de 
continuer la campagne; le manque d'une quan- 
tité d'eau suffisante y apportolt im nouvel obs- 
tacle. En effet, quoique le Géographe eôt pris 
à Coupang toute celle qu'il avoit été possible d'y 
embarquer, on avoit à bord un si grand nombre 
de plantes vivantes, de kanguroos, de casoars, etc., 
qu'avec l'économie la plus scrupuleuse , et je 
puis dire la plus excessive, notre provision d'eaU 
ne pouvoit pas durer au-delà de quatre-vingt- 
quinze jours. Or, déjà trente-quatre s'étoient écou- 
lés depuis notre départ de Timor; il nous en 
£illoit environ quarante pour notre traversée jus- 
qu'à Ille-de-France; en sorte que vingt-un jours 
seulement pouvoient être employés sur la côte : 
c'étoit à peine le temps nécessaire pour nous ren- 
dre à l'extrémité orientale de la terre de Carpen- 
tarie,où dévoient recommencer nos relèvemens. 
On jugera d'après cet exposé , que les considé- 
rations les plus foites nous engageoient à presser 
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notre retour dans le seul port où nous puissions 
trouver les re&sources dont nous avions un im- 
périeux besoin : tel fut aussi le parti .auquel 
s'arrêta notre commandant. Grièvement incom- 
modé d'un crachement de sang opiniâtre, il 
étoit intéressé plus que personne à voir s'amé- 
liorer notre situation commune. En conséquence-,, 
le 7 juillet, à dix heures du soir, il donna l'ordre 
de mettre le cap en route poiu- llle-de-France. 
Cette décision, après laquelle chacun de nous 
soupiroit depuis long-temps , et que nous atten- 
dions comme le signal de notre délivrance, nous 
causa une jme aussi vive qu'elle étoit naturelle. 
Nous ne tard&mes pas à revoir les hautes mon- 
tagnes de Timor. Le 1 3 , nous traversâmes , pour 
la dernière fois le détroit de Rottie, et vérifiâ- 
mes , par un relèvranent de la petite île Cambi , la 
marche de nos chronomètres. Les erreurs qu'on 
y reconnut étoient toutes fort légères : celle 
du n" 3i, par exempte, n'avoit été que 36'' .de 
temps ou 9' de degré en cinquante-quatre jours ; 
cette variation est à peine sensible si l'on Eût at- 
tention à ce qu'exigent les besoins ordinaires de 
la navigation. Mous fîmes usage de ces élémens 
pour corriger la longitude de tous les points où 
nous avions observé pendant notre dernière 



jbv Google 



EN EUROPE. 109 

campagne; mais, sans entrer ici k cet égard dans 
une discussion trop minutieuse , il doit suffire de 
renvoyer le lecteur à la Partie nauti(jue et géogra- 
phique de nôtre voyage, où ces détails sont ex- 
posés avec lé soin et l'étendue nécessaires. 

Le i4 nous doublâmes au sud et à bonne 
distance les îles Savu et Nouveiau-Saru , aperçues 
l'une et l'autre dans la matinée. Depuis lors jus- 
qu'au 34 du même mois, k Casuariita et le Géo- 
graphe , poussés par un veut frais de Test et ëito- 
risés par le plus beau temps, firent route de 
conservé sans qu'il leur arrivât rien de remar- 
quable; séparés ensuite par un fort coup de vent, 
ils ne se rejoignirent qu'à l'Ilede-Francft. 

Le 3o , le commandant adressa une lettre aux 
officiers , savans et artistes embarqués à bord ; on 
les réunit pour en ^re lecture; en voici le texte : 
« Conformément aux ordi^s impératiSi du goa- 
V vemement, tous êtes prévenus d'avmr à ras- 
» sembler tous les journaux, mémoires et notes 
j> que' chacun de vous en particulier a dû rédiger 
D depuis le commencement de lat^ampagne jus- 
1) qu'à cette époque : il m'est expressément or- 
n donné de les réclamer. 

» Vo'us voudrez bien me remettre toutes ces 
» pièces lorsque nous aurons atteint la longitude 
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» de 111e Rodrigue. Elles seront mises en votre 
» présence dans une caisse qui sera scellée et 
» adressée au ministre de la marine, 

B Chacun de vous, en réponse à cette lettre, 
».aura.à déclarer, sur sa parole d'honneur, qu'il 
» n'a réservé aucun journal ni écrit qui soit 
» relatif à l'expédition. » 

Cette formalité, fiit remplie le 5 août à midi. 
Le 7, & Géographe arriva à llle-de-France, et 
entra aussitôt dons le port. 

Quant au Casuarùm, que sa marche infé- 
rieure avoitfait laiesier de l'arrière,, il fut très- 
fatigué par le coup d« vent des derniers jours de 
juillet, VSm des plus forts que nous eussions 
éprouvés depuis notre départ d'Europe. Le a5 , 
un dolent roulis entraîna à la mer le maître 
voilier de ce navire , qui étCHt sur le p<mt occupé 
à la manœuvre. Snr4e-champ je fis jeter les 
bouées de sauvetage ; et, comme l'état du veut 
et de la mer oupèchoit de se rendre au point où 
cet infortuné étoit tombé, je fis virer de bord, 
et me jdaçai sous le vent à lui. Si cet homme 
eût su nager^ il aiHt>it pu facilement revenir à 
nous; mais il ne le savoit point, et bientôt dchis 
lui vûnes lever les mains au ciel et s'engloutir. 
Telle fiit la fin malheureuse de Nicolas-Auguste 
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Souday, excellent voilier, homme laborieux, et 
de la conduite duquel je n'avois jamais eu 
qu'-à me louer; nous le regrettâmes beaucoup, 
et ne reprimes notre route que lorsque nous 
eûmes perdu tout espoir de te sauver. 

Le 9 août, nous aperçûmes l'île Rodrigue, 
et lé 1 1 , à sept heures du matin, l'Ile-de-France ; 
mais nous ne pûmes aller mouiller que le la à 
côté du Géographe. Tous nos journaux furent 
aussitôt remis 'cachetés entre les mains du com- 
mandant. 
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CHAPITRE XXXIV. 

sÉiouh A l'Île db prarce : kslavhe au cap du 

BONNE-KSPÉRAKCE : BSTOtJK EN EUROPE. 
Ça lï ao&t i8o3 au i6 arril i8a{. 

Il faut avoir été privé comme nous, pendant 
plusieurs années, de toute relation avec les 
personnes les plus chères, avoir passé ce temps 
d'exil sur des mers orageuses ou des terres 
sauvages , en butte aux contrariétés , aux mala- 
dies, aux privations sans cesse renaissantes, 
pour bien concevoir tout ce que nous éprouvâ- 
mes de bonheur en nous voyant réunis à nos 
parens, à nos amis, à nos compatriotes de 
nie -de -France; les lettres d'Europe qui nous 
y' attendoient vinrent ajouter à notre contente- 
ment: celui qui a une bonne mère, un père 
tendre, une épouse chérie, peut apprécier les 
douces affections dont fut alors rempli le cœur 
de ceux d'entre nous qui lurent a^ez heureux 
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pour recevoir de bonnes nouveltes de leur 
famille. ' 

Cette 'ahemative de chagrin Et de joie, de 
fatigue et de repos, de disette et d'abondance, 
à laquelle les marins sont si souvent exposés, 
les soumettant presque sans cesse aux im-' 
pressions les plus actives et les plus ^fortes, 
doit les habituer à supporter plus facilement 
que les autres hommes les vicissitudes de la vie. 
Triste avantage cependant qu'on ne peut ac- 
quérir que par des secousses multipliées du 
corps et de l'âme, toujours si luneste à la 
santé ! 

Parmi les nouvelles que nous apprîmes ici, 
je dois citer ce qui est relatif à la corvette le 
Naturaliste. Ou se rappellera sans doute que 
ce bâtiment fut expédié de l'île King, pour 
rapporter en France les collections nombreuses 
d'objets d'histoire naturelle recueillies depuis 
le commencement de la campagne. M. Hamelin , 
qui le commandoit, avoit eu d'abord le projet 
de ne faire aucune relâche; mais l'état, et le. 
nombre de ses malades l'obligèrent bientôt à 
Tenir toucher à 'l'ïlc**^€'F''3Bce: là, parmi les 
personnes qu'il mit à terre comme incapables 
de supporter les fatigues de la navigation, se 
IV. 8 
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trouToit notre minéralogiste M. Depudi , réduit 
au dernier degré de marasme par la dysseuterie. 
Ce jeune et infortuné savant, aussi précieux 
par sa modestie et la bonté de son cœur, que 
par l'étendue et la variété de ses cônnoissances> 
ne devoit jamais revoir sa terre natale ! Victime 
intéressante de nos communs désastres, il suc* 
comba bientôt Nous déplorâmes la perte d'un 
ami qui nous avoit été cher, et auquel l'expédi- 
tion doit tant de travaux utiles. 

Après une relâcbe de dix jours, M. Hametin 
remit sous voile le jo février i8o3. 11 vit un 
instant la côte d'Afrique, doubla hors de vue 
le cap de Bonne -Espérance, et passa l'équateur' 
le a8 mars, pour rentrer dans l'hémisjAère 
septentrional. Sa route fut contrariée par une 
avarie, majeure dans la tête da grand mât et 
par la disette d'une partie des vivres. Le a6 mai 
on perdit M. Aniand de Gouhier. Cet intéressant' 
jeune homme, d'un caractère fort doux, étoit 
parti de France en qualité de pilotin , et avoit 
^mérité par sa bonne conduite le grade d'aspirant 
de seconde classe. Il mourut d'une inflamination 
d'entrailles, après cinq ou six jours seulement 
de maladie. 

Le lendemain, le Naturaliste arriva en vue 
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des cotes d'Angleterre, et, malgré l'exhibition 
de son sauf-conduit et les justes et fortes repré- 
seatatioDs que fit M. Hameliu , ce bâtiment fut 
arrêté par la frégate angloise la Minerve, capi- 
taine Charles Bullen , qui jugea convenable de le 
conduire à PortsmoUth, pour y faire examiner, 
dîsoit-U, la validité de son passe-port. Cette vexa- 
tion dura jusqu'au 6 juin , que le NatumUste fut 
relâché par ordre de l'amirauté. Il quitta Port- 
smouth le même jour, et entra le lendemain 
dans le port du Havre, après une absence de 
deux ans sept mois et dix-huit jours. 

Ces détails sur le sort de nos anciens compa- 
gnons de voyage furent pour nous du plus 
grand intérêt. Si nous nous affligeâmes de la 
mort de quelques-uns d'entre eux , et des pri- 
vations qui n'avoient cessé de les poursuivre, 
nous eûmes tous au moins la satisfaction de voir 
que les collections importantes qu'ils accompa- 
gnoient, étoient heureusement parvenues dans 
notre patrie. 

Quant à nous, ce qui devoit principalement 
nous occuper pendant notre séjour à flle-de- 
France, c'étoit d'abord la santé de nos équipages, 
puis les réparations des navires et le remplace- 
ment de nos vivres. Pour satisfaire au besoin 
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le plus pressant, nous envoyâmes tout de suite 
à l'hôpital la plus grande partie de hos gens; 
mais dans le nombre il y en avoit de si sérieuse- 
ment malades, que nous eûmes le malheur 
d'en perdre plusieurs. Il n'en mourut qu'un 
seul appartenant au Casuarina. 

Le 17 aoû|t, nous vîmes entrer dans le port la 
frégate la Belle-Poule , et quelques jours après, 
le vaisseau le Marengo, les frégates la Sémillante, 
VAtalante, la corvette le Bélier, et dpux navires 
de transport. Tous ces bâtimens, sous les ordres 
du contre-amiral Lineîs, avoient à bord le gé- 
néral Decaën et huit cents hommes de troupes, 
et revenoient de la côte de Coromandel, où ils 
avoient été envoyés pour prendre possession de 
la ville et du territoire de Pondichéry. Mais 
tandis que le gouverneur anglois retardoit, sous 
divers prétextes, de Ëûre la remise de la place, 
un aviso, expédié de nos ports, étoit venu ap- 
porter à la division l'ordre d'appareiller sans 
délai pour se rendre à ITle de France. Tout 
annonçoit le prochain renouvellement des hos- 
tilités avec la "Grande-Bretagne , et c'est ce qui 
avoit engagé le gouvernement françois à pren- 
dre cette mesure de prudence. 

I^ goélette le Casuarina n'ayant été achetée 
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que pour faire avec plus de facilité la géographie 
des côtes de la Nouvelle-Hollande, se trouvoit 
maintenant inutile à notre expédition. Je reçus 
donc l'ordre de la désarmer le 29 août, et de pas- 
ser avec mon équipage sur la corvette fe Géogra- 
phe, où ce renfort ne fut pas ^perflu. 

J'ai dit dans le chapitre précédent qu'à 
l'époque où nous abandonnâmes l'exploration 
des terres australes , notre commandant se 
trouvoit dangereusement malade. Depuis notre 
arrivée dans la colonie, son état s'étoit beau- 
coup) aggravé; déjà il y avoit long-temps que 
tout espoir de guérison étoit perdu, et les ef- 
forts des médecins n'avoient pour but que de 
prolonger de quelques jours une existence 
dont la nature même de la maladie avoit fixé le 
terme. Enfin ce- dernier moment arriva ; et le 16 
septembre i8o3 , à peu près vers le milieu du 

jour, M. ^udin cessa d'exister Le 17, il fut 

enterré avec les honneurs dus au rang qu'il 
avoit occupé dans la marine militaire : tous les 
officiers , tous les savans de l'expédition , assis- 
tèrent à ce convoi , auquel se rendirent aussi les 
principales autorités de la colonie. 

On s'attendoit à bord que le commandement du 
Géographe resteroit à M. Henri Freycinet, pre- 
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mier lieutenant de la oorvette : ses travaux pen- 
dant le voyage, sous le double rapport de la 
géographie et des observations astronomiques , 
sembloient ajouter aux droits qu'il avoit comme 
officier de marine; mais l'amiral Liaois jugea 
devoir nommer M» Milius, capit^ne de frégate , 
qui se trouvoit alors à rile-de-France-Cet offi- 
cier, au mérite et aux talens duquel je me plais à 
rendre une entière justice, avoit appartenu à l'i^- 
pédition dans le principe en qualité de premier 
lieutenant du Naturaliste, et ne l'avoit quitté au 
port Jackson que pour cause de maladie '. Il Ait 
donc considéré comme disant toujours partie 
de notre expédition, et dès lors la supériorité de 
son grade lui assuroit le commandement. 

Il seroit peu intéressant pour le lecteur que 
je m'étendisse Ici sur les divers événemens politi- 
ques qui eurent lieu dans la colonie et sur ceux 
que nous apprîmes pendant notre séjour : je ne 
parlerai donc point des ordres qui nous furent 
apportés par la corvette & Berceau y à l'occasion 
du renouvellement de la guerre entre la France 
et l'Angleterre; des changemens que cette cir- 
constance occasiona dans le gouvernement de 

> Voy. U>m.\l,pag. a6i4. 
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rile; du départ de l'escadre de l'amiral Liiiois 
pour aller en croisièi'e; de l'arrivée dans te port 
d'une division de vaisseaux de ligne hollan- 
dois , etc. , etc. Ces détaib , déjà trn peu surannés, 
seroient d'ailleurs étrangers au but de cette his- 
toire , et je dois les supprimer. 

Je ne ferai mention aussi que d'une manière 
.fort succinte des travaux que nos naturalistes 
exécutèrent pendant la relâche pour augmenter 
leurs collections déjà si riches. MM, Pérou et Le- 
sueur, les seuls zoologistes qui nous restassent 
^ors, s'occupèrent avec beaucoup de soin et de 
persévérancedeTétudedespoissons qu'on trouve 
sur ces rivages; ils en découvrirent une multitude 
d'espèces nouvdies , qui tous furent décrits et des- 
sinés avec l'exactitude que ces savans voyageurs 
apportoient dans leurs travaux. 

Notre jardinier , le laborieux, l'infatigable 
M. Guichenot, augmenta le nombre des plantes 
vivantes qu'il vontoit trausporter en Europe ; il 
trouva à cet égard chez M. Géré, directeur du 
jardin de botanique , au quartier des pample- 
mousses, toutes tes facilités qu'il pouvoit désirer, 
et Kiet empressement désintéressé d'être utile, 
apanage touchant et ordinaire des hommes qui 
s'occupent de l'étude des sciences. 
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Parmi les arbres qui nous furent donnés par 
ce savant agriculteur, je dois distinguer surtout 
ïarbre àpain des îles du Grand-Océan. Ce végétal 
précieux, qu'il seroit possible peut-être d'acclima- 
ter dans quelques parties de lltalie, delà France 
et de l'Espagne, n'existe à l'Ile-de-France que de- 
puis l'année 1797. D'Entrecasteaux en fit embar- 
querplusîeurs individus à Tonga-'Tabou ' pendant 
son voyage à la recherche de La Pérouse ; trans-' 
portés ensuite à Java, où les frégates françoises 
lurent désarmées , ces arbres restèrent près de 
trois ans sur l'île, confiés aux soins de M. La Haye, 
jardioier^botaniste de Texpédition. Malgré l'état 
déplorable de sa sapté, M. La Haye ne voulut 
point abandonner, à d'autres , le soin de cultiver 
les plantes vivantes qu'il avoit recueillies pendant 
le cours d'une navigation longue et périlleuse : 
riei^ ne put à cet égard lasser sa constance et 
son courage. M. le vîceramiral Willaumez, alors 
capitaine de vaisseau , et qui avoit été lui-même 
l'un des officiers les plus distiiiguis de d'£ntr&. 
casteaux, sollicita l'ordre d'aller chercher ces 
plantes , fut expédié pour les prendre à bord de 
la fi^gate la Régénérée qu'il commandoit, et par^ 

' Vune des îles des Amis. 
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vint enfin à les transporter à tHe-de-France. Ce 
fiit l'amiral Willaumez encore qui engaga M. Du- 
puy, aujourd'hui pair de France , et à cette épo- 
que intendant de la colonie, à Ëiire distribuer 
des arbres à pain cbez ceux des babitans de l'île 
qui se livroient avec le plus de succès et de 
soins à l'agriculture ; on en fit passer également 
à la Martinique et à Cayenne, où ils ont fort bien 
réussi. 

Indépendamment des rïcbesses végétales que 
nous devions rapporter dans notre patrie, M. Pé- 
rou voulut essayer d'y en transporter d'un au- 
tre genre et d'un intérêt tout aussi grand; je 
veux parler do l'excellent poisson d'eau douce, 
connu sous le nom de Gouram/^.Ce poisson, 

' Osphronème Goramy, poUson Gouramie ou Ooaramjr 
de Lacépède, Hist. des poissons , tom. "Ul-tpag. 117. 

* Cet osphronème, dît ce savant naturaliste, est remar- 

■ quable par sa forme, par sa grandeur , et par la bonté tie 
• sa chair. Il peut parvenir jusqu'à la longueur de deux 
D mètres; et comme sa hauteur est très-grande à proportion 

■ de ses autres dimensions, il fournit un aliment aussi co- 
» pieux qu'agréable.... Il seroil bien à désirer que quelque 
> ami des sciences naturelles , jaloux de favoriser l'accrois- 
t sèment des objets véritablement utiles, se donnât le peu 
9 de soins nécessaires pour le faire arriver en vie eu France , 
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comme l'on sait, originaire de Chine, a été 
naturalisé depuis plusieurs années à llle-de- 
France, où on le trouve maintenaDt en abon- 
dance dans les rivières et dans les viviers. 
Divers essais ont été déjà faits par quelques 
personnes pour l'apporter en Europe; mais 
jusqu'ici tous ont été infructueux, ce qui dé- 
pend, selon moi, du défaut de précautions con- 
venables pendant le transport. M. Péron n'a 
pas été plus heureux que ses prédécesseurs; 
cependant l'inutilité de ses efforts particuliers, 
loin de décourager ceux qui voudroient re- 
nouveler une tentative aussi importante, doit 
au contraire leur faire redoubler de zèle pour 
s'entourer de soins plus minutieux et plu» 
complets. Quatre ou cinq jours avant de mettre 
sous voiles, M. Pérou reçut de M. Géré cent 
petits gouramys qui furent distribués dans douze 
vases, chacun de cinq à six pintes de capa- 
cité. Quelques-uns de ces poissons moururent 
dans les premiers momens de leur ' transport 
sur le vaisseau; néanmoins trois jours après 
notre départ, il en restoit encore quatre-vïngt- 

<• 1'; acclimater dans nos rivières , et procurer ainsi à notre 
- patrie une nourriture peu chère , esqnise , salubre , et 
" très-abondante. « 
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treize , paroissaot jouir d'une santé pariaite. 
Nous avions l'espoir de les conserver jusqu'en 
France, lorsque, avant d'avoir atteii^tte travers 
du canal de Mosambique, la mauvaise qualité 
de l'eau donnée pour remplacer une partie 
de la leur occasiona la mort de tous ces ani- 
maux sans exception. 

Il paroît que jusqu'à ce jour les variations 
subites de la température, et peut-être aussi 
les orages qu'on éprouve dans le voisinage du 
cap de Bonne-Espérance, où il règne des brises 
très-fraicbes et de fréquens coups de vent, ont 
été la cause de la mort des gouramys qu'on 
a essayé de transporter en EiH'ope. .M. Péron 
avoit pris des" précautions pour éviter ce pre- 
mier înconvénient : chacun de ces vases, couvert 
d'une gaze légère, pour empêcher que les pois- 
sons, en sautant, ne s'édiappassent au-dessus 
des bords, fut enfermé dans une armoire bien 
abritée de l'air ^térieur. 

Je remarquerai que la putridité de l'eau, 
toujours mortelle ■ pour les poissons, pourrpit 

' ■ La plus terrible des maindîes des poissons, dit Lacé- 
X pède , op. cit. tom. III, p. xxij, est celle qu'il faut rap- 
■ porter aux miasmes produits dans le fluide qui les envi- 
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aisément se corriger par l'usage des Jiltres- 
chaHfon, aujourd'hui si généralement connus, 
et employés. Peut-être devroit-on tenter éga- 
lement l'usage de l'eau de mer distillée; mais 
ce qui vaudroit mieux sans doute, ce seroit 
de faire de fréquentes relâches sur la route, 
et d'y renouveler souvent cette provision. Il 
me semble d'ailleurs que les gouramys em- 
barqués sur notre bord étoient trop jeunes 
(ils n'avoient guère que 3 à 4 pouces de lon- 
gueur); que les vases qui les contenoient étoient 
trop petits; enfin que ces mêmes vases eussent 
dû être suspendus par un mouvement de Car- 
dan, fait avec de simples cercles de barriques, 
pour éviter que ces animaxis ne vinssent , au 
roulis, se heurter contre les parois. A ces ré- 
flexions, que l'expérience m'a suggérées, il me 
paroît important, pour l'utilité des voyageurs 
qui voudroient renouveler les mêmes tenta- 
tives, de joindre ici quelques-uns des préceptes 
que l'illustre M. de Lacépède â insérés dans 
son Histoire de poissons. 

« De toutes tes saisons, dit l'auteur ' , la plus 
» favorable au transport deces animaux (les pois- 

• Tom. III , pag. vj et suiv. 
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» sons ) est l'hiver, à moins que le froid ne soit 
» trop rigoureux. Le printemps et l'automne le 
D sont beaucoup moins que la saison des frimas ; 
» mais il faut toujours les préférer à l'été. La 
» chaleur auroit bientôt Élit périr des individus 
» accoutumés k une température assez douce ; et 
» d'ailleurs ils ne résisteroient pas à l'influence 
» funeste des orages qui régnent si fréquemment 
pendant l'été. 

n C'est en efifet un beau sujet d'observation 
» pour le physicien, que l'action de l'électricité 
de l'atmosphère sur tes habitans des eau^ , ac- 
• tioQ à laquelle ils sont soumis, non-seulement 
lorsqu'on les force à changer de séjour, mais 
B encore lorsqu'ils vivent indépendans dans de 
B larges fleuves ou dans des lacs immenses, 
B dont la profondeur ne peut les dérober à la 
» puissance de ce feu ^ectrique. 

» Il ne faut exiposer aux dangers du transport 
» que des poissons assez forts pour résister à la 
» fetigue , à la conti-ainle, et aux autres incohvé- 
B niens du voyage. A un an , ces animaux seraient 
» encore trop jeunes ; l'âge le plus convenable 
B pour les Élire passer d'une eau dans une autre 
B est celui de trais ou quatre ans. 

B On ne remplira pas entièrement d'çau les 



jbv Google 



136 DU PORT JACKSON 

a tonneaux dans lesquels on les renferme '. Sans 
» cette précaution , les poissons , montant avec ra- 
» pîdité vers la surface de l'eau , blesseroient leur 
» tête contre la partie supérieure du vaisseau dans 
» lequel ils seront placés. Ces tonneaux devront 
j) d'ailleurs présenter un grand espace. Bloch , 
» qui a écrit des observations très-utiles sur l'art 
» d'élever les animaux dont nous nous occu- 
» pons, demande qu'un tonneau destiné à trans- 
u porter des poissons du poids de 5o kilogrammes 
» (loo livres ou à peu près), contienne Sao litres 
» ou pintes d'eau. 

D II est même nécessaire que vers la fin du 
o printemps, ou au coromencenoentderautomne, 
» c'est-à-dire lorsque la chaleur est vive au moins 
» pendantplusieursheuresdujour, cette quantité 
» d'eau soit plus grande , et souvent doublée; et 
> quelle que soit la température de l'air, il i^ut 
» qu'il y ait toujours une communication libre 
» entre l'almosphère et l'intérieur du tonneau, 
» soit pour procurer aux poissons , suivant l'opî- 
» nion de quelques physiciens, l'air qui peut 

1 Pour de longues traversées, des jarres en terre me pa- 
roissent devoir être préférées aux barriques, dont !e bois, 
eu se décomposant, peut fournir des miasmes putrides et 
délétères. 



jbv Google 



EN EUROPE. 137 

B leur être nécessaire , soit pour laisser échap- 
M per les miasmes malfaisant et les gaz. funestes 
D qui , ainsi que nous l'avons déjà dit dans cette 
» histoire , se forment en abondance dans tous 
» les endroits où les habitans des eaux sont 
» réunis en très-grand nombre, même lorsque 
n la chaleur n'est pas très-forte , et leur donne 
» la mort souvent dans un espace de temps ex- 
n trêmement court. 

ic Mais comme ces soupiraux, si nécessaires 
» aux poissqns que l'on fait voyager, pourroient, 
» s'ils étoient faits sans attention, laisser à l'eau 
» des mouvemens trop libres et trop violens 
B qui la feroit jaillir, pousseroient les poissons 
» les uns contre les autres, les froisseroient et 
» les blesseroient mortellement, il sera bon de 
B suivre à cet égard les conseils d^ Bloch, qui 
» recommande de prévenir la trop grande agi- 
B tation de l'eau par une couronne de paille ou 
B de petite planches minces, introduites dans 
n le tonneau, ou en adaptant à l'orifice qu'on 
B laisse ouvert im tuyau un peu long, terminé 
» en pointe, et percé vers le haut de plusieurs 
» trous qui établissent une communication suffi- 
» santé entre l'air extérieur et l'intérieur du 
» vaisseau C'est avec des précautions analo- 
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gués, que dès le seizièioe siècle on a répandu 
a dans plusieurs contrées de l'Europe des espè- 
» ces précieuses, de poissons dont on y étolt 

» privée. C'est en les employant qu'on a peu- 

» plé de cyprins dorés de la Chine , les eau» 
» non-seulement de France, mais encore d'An- 
» gleterre, de Hollande et d'Allemagne. 

a Mais il est un procédé par le moyen duquel 
» on parvient à son but avec bien plus de sûreté, 
» de facilité et d'économie, quoique beaucoup 
» plus lentement. 

» Il consiste à transporter le poisson, non 
n pas développé et parvenu à une taille plus ou 
«moins grande, mais encore dans l'état d'em- 
•a bryon et renfermé dans son œuf. Pour réussir 
M plus aisément, on prend les herbes ou les 
j> pierres sur lesquelles les femelles ont déposé 
» leurs œufe, et tes mâles leur laite, et on les 
n porte, dans un vase plein d'eau, jusqu'au 
» lac, à l'étang, à la rivière, ou au bassin que 
» l'on désire peupler .... Si le trajet est long, 
» on change souvent l'eau du vase dans lequel 
» les œufs sont transportés. 

u La qualité et l'abondance de la nourriture.... 
» sont aussi les objets auxquels on doit &ire le 
» plus d'attention, lorsqu'on cherche à conser- 
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M ver des aaimaux en vie dans un autre séjour 
a que leur payp natal. . ... L'alimeîit auqud le 
» poisson que l'on vient de dépayser est le plus 
« habitué, est celui qu'il feudra, lui procurer; il 
B retrouvera sa patrie partout où il aura sa 
n nourriture familière. » 

J'ai appris de M. Géré que lui-même s'é- 
toit livré 4 des expériences pour parvenir à 
faire vivre les gouraïUys absolument dans l'eau 
de mer. Â cet effet, il choisit un certain nombre 
de sujets d'un âge convenable^ d'abord il les 
plaça dans un très-grand vase 'si^mpli d'eau 
douce i tous les jours il renouveloif; une partie 
de cette eau ; puis il en enlevoit une très-petite 
mesure, qu'il remplaçoit par une quantité égale, 
d'eau de mer. Ce procédé exigeoit, comme l'on 
voit , beaucoup de patience et d'exactitude. 
M. Géré le continuoit depuis assez long -temps 
pour que l'eau fût devenue presque auSsi salée 
que celle de la mer, sans que la santé de ses 
poissons en parût altérée le moins du monde , 
lorsque l'incurie ou la 'méchanceté d'un de ses 
nègres vint détruire en un instant le fruit de 
plusieurs années de travaux et de constance. Le 
chagrin que cet événement lui causa, et plus 
encore peut-être le temps et les soins qu'exigeoit 
IV. 9 
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respérience , rempéchèrenl de la recommencer. 
Il n'en reste pas moins- bien constaté ce nae 
semble, que l'on poarroil habituer le gouramy 
à vivre dans l'eau de mer ; circonstance qui 
diminueroit de beaucoup les difficultés de son 
transport en Europe. 

Cependant les réparations qu'avoit exigées la 
corvette le Géographe étoient terminées ; toutes 
nos provisions étoient à bord, et notre équi- 
page, si long-temps Êttigué par d'excessives pri- 
vations , avoit ej^ le temps de se reposer : un plus 
long séjour eût été désormais sans objet; le 
capitaine. Milius ordonna donc de faire les der- 
nières dispositions pour l'appareillage. Le t5 
décembre i8o3 , tout étant achevé , nous prîmes 
congé du gouverneur et de nos amis, et le i6 
nous mîmes sous voiles. Ce fut avec un profond 
sentiment de reconnoissance et de regret que 
nous nous séparâmes de ces bons habitans de 
nie-de-France, qui nous avoient si cordialement 
accueillis : l'hospitalité généreuse qu'ils exercè- 
rent envers nous, les attentions et les soins 
délicats dont ils nous comblèrent, furent un 
ample dédommagement des peines de notre 
voyage. Les procédés de ces hôtes respectables 
et chéris demeureront à jamais gravés dans nos 
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coeurs, avec le sowrënir des vertus précieuses 
dont l'intérieur de leurs femilles nous a offert 
les modèles. Leur touchante bonté ne sembla-* 
t-elle pas même nous poursuivre, lorsque, à 
notre insu, ils envoyèrent à bord du vaisseau 
tout eé qu'une prévoyance ingénieuse leur sug-- 
géra pouvoir nous être utile et agréable pendant 
la traversée, et nous ménagea ainsi la plus douce 
surprise ? Que nous reconnûmes bien là nos 
excellens amis ! 

Les premiers jours de notre navigation furent 
assez favorisés , et n'offrirent rien qui fut digUe 
de remarque. Arrivés par le travers du canal 
de Mosambique, nous éprouvâmes une bour- 
rasque violente, qui dura quarante-huit heures, 
mais qui ne nous causa aucune avarie. Le 3o 
décembre, nous aperçûmes la terre de Natal, 
et la prolongeâmes pendant quelque temps 
sans nous y arrêter. Nous observâmes que les ' 
courans portoient fortement au sud dans ces 



Le 3 janvier i8o4, après avoir doublé la 
partie la plus australe de l'Âlrique, nous nous 
dirigeâmes vers la baie de la Table au cap 
de Bonne-Espérance, où nous laissâmes tomber 
l'ancre dans l'après-midi - Le but de cette re- 
9- 
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lâche étoit de nous procurer des rafraîchisse" 
mens, et d'embarquer pour la ménagerie du 
muséum d'histoire naturelle de Paris quelques- 
uns des animaux rares et curieux que l'on 
trouve dans ces riches contrées. 

Aussitôt que nous fumes au mouillage, M. Mi- 
Uus envoya un de ses officiers saluer le gou- 
verneur et le prévenir de nos besoins. Le len- 
demain , nous allâmes lui faire luie visite de 
corps, et le 5 nous dinàmes chez hii. Nous ne 
saurions trop rec(mnoître ici avec quelle ex- 
trême politesse nous en fûmes accueillis. M. de 
Janssens , gouverneur général de la colonie , 
se prêta obligeamment à toutes les questions 
que nous lui fîmes , et voulut bien Êiciliter 
aux naturalistes de l'expédition , par tous les 
moyens en son pouvoir, les observations et les 
recherches qui leur paroissoient être dans Fin- 
térêt des sciences. 

Un des objets que nous nous proposions 
d'examiner avec plus de soin , c'étoit l'existence 
vraie ou fausse de ce fameux tablier des femmes 
Uottentotes dont on a tant parlé, et sur lequel 
cependant on étoit encore si peu d'accord. Sans 
doute la réalité de cet organe doit être considé- 
rée comme un des phénomènes les plus curieux 
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de la physiologie; mais, il ùitit en convenir, 
la divergence des récits des voyageurs, à cet 
égard, en est un non moins singulier peut- 
être. Jamais, en efiet, contradiction ne se sou- 
tint plus long-temps sur un théâtre d'ailleurs 
aussi bien connu que le cap de Bonne-Ëspé- 
rance. Des milliers de voyageurs y abordent 
annuellement depuis des siècles ; nous en avons 
une foule de descriptions; presque toutes par- 
lent de cette conformation bizarre, mais d'une 
manière tellement contradictoire, que l'opinion 
des naturalistes a dû rester toujours indécise^ 
Comment, en effet, asseoir son jugement sur 
un objet de ce genre, lorsque des hommes 
également célèbres et dignes de foi viennent 
en nombre à peu près égal pour nier ou pour 
attester le fait dont il s'agit, et sur lequel cha- 
cun d'eux se présente comme témoin oculaire ? 
Il étoit donc pour nous d'une haute importance 
de chercher à éclaircir une question si long- 
temps agitée saus être résolue, et de montrer 
d'où avoit pu provenir à cet égard ropposition 
des observateurs : telle fut la tâche qu'entrepri- 
rent MM. Péron et T^sueur. Un savant aussi 
distingué que modeste, M. Raynier de KJerk 
Dibbetz, médecin en chef de la colonie, leur 
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fournit tous les secours qu'ils pouvoient désirer, 
et de nombreux moyens- de résoudre leurs dou- 
tes. Il résulte de l'examen attentif et prolongé 
auquel ils se livrèrent, et dont tous les ojQ&ciers 
du Géographe et plusieurs autres membres de 
l'expédition furent témoins ' : 

1° Que cet oi^ane singulier, désigné impro- 
prement sous le nom de tablier des Hottentotes, 
existe bien certainement chez les Cranmes d'une 
autre peuplade; 

a" Qu'il ne se rencontre jamais cbez les Hot- 
tentotes ; 

3" Qu'il est un des caractères observés con- 
stamment parmi une nation nombreuse et sau- 
vage, connue «eus le nom de Houzwânaa ou 
Bosdùiman ; 

4° Que cet of^ane, appartenant exclusivement 
à la race des Houzwânaas, doit donc être appelé 
tablier des femmes Houzwânaas ou Soschismans; 

• J'ai extrait ces détails sur les femmes Hoazwânaas de 
deux mémoires maauscrits de MM. Péron et Lesuem~, lus 
à l'Institut de France en iSoS. Ces mémoires et les planches 
surtout qui les accompagnent, et qui ont été dessinées avec 
beaucoup de soius et la plus parfaite vérité, ne m'ont point 
paru de nature à entrer dans un ouvrage qui n'est pas 
spécialement destiné aux détails anatonûques. 



jiiv Google 



EN EUROPE. i35 

5" Qu'on le trouve également chez les jeunes 
filles et chez les vieilles fenunes, avec la seule 
dilTérence de proportion déterminée par la di- 
versité des âges ; 

6** Qu'il n'a rien de commun avec les diverses 
parties de l'appareil sexiiel ordinaire aux femmes 
des autres peuples ; 

7" Que ce n'est point un repU de la peau du 
ventre, comme l'ont annoncé quelques voya- 
geurs anciens, trop peu versés dans la physio- 
logie; 

8° Que ce n'est pas non plus un prolongement 
artificiel ou naturel des grandes lèvres, ni des 
nymphes , ainsi que plusieurs observateurs l'ont 
écrit; 

9** Que son existence est indépendante de 
toute affection maladive et de toute espèce de 
tiraillement mécanique; 

lo" Qu'on l'observe dès l'enfance; qu'il crtnt 
avec l'âge, et dùparoit par le croisement des 
races hottentote et hpschisman. 

Quelque extraordinaire que puisse paroître et 
quesoit en effet le tabher desfemmes boschismans, 
il n'est cependant pas le seul phénomène que pré- 
sente leur organisation. Il y en a un autre tout 
aussi inexplicable, mais beaucoup plus frappant,- 
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bien qu'il y ait été généralement plus négligé, 

c'est le développement prodigieux de leurs fessçs.- 

Le Vaillant donne à cet égard de minutieux 
détails dont nous avons reconnu l'exactitude. 
« ... Ce croupion allongé n'est qu'une masse grais- 
•» seuse et cbaraue, dit-il ', qui à chaque mou- 
u vement d^i corps contracte une oscîfîation et 
■ une ondulation fort singulière. 

N J'ai vu une fille de trois ans... jouer et sau- 
n ter devant moi pendant plusieurs heures. Je 
» la ptaignois d'être chaînée de ce gros paquet 
» qui me paroissoit devoir gêner ses mouve- 
» mens; et je ne m'apercevois point qu'elle en 
n fût moins libre. Quelquefois, pour s'amuser 
» d'un jeune frère avec qui elle jouoit, elle mar- 
D choit à pas comptés ; puis , appuyant forte- 
» ment le pied contre terre, elle comrauniquoit 
u à son c(Trps un ébranlement qui faisoit remuer 
» iOTt postique comme une gelée tremblante; le 
» bambin cherchoit à l'imiter; mais n'en pouvant 
» venir à bout, parce qu'il n'avoit pas ce gros c. 
» qui n'est propre qu'au sexe, il se dépitoit d'im- 
V patience , tandis que sa sœur rioit à gorge 

' Secoad Voyage de Le Vaillant en Afrique , tom. Ul , 
fog. laS et to6. 
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* déployée. Les mères... lorsqu'elles sont en 

• marche, placent leurs enians sur leur croupe; 
» j'en ai tu une courir ainsi; et l'entant... posé 
B debout... se tenoit derrière elle comme un yb- 
» c^ej- derrière un cabriolet. » 

Un voyageur dont les écrits portent un carac- 
tère de véracité si bien reconnu des habitans du 
Cap, Barrow confirme par ses observations par- 
ticulières ce que nous venons de rapporter. « La 
» courbure intérieure de l'épine dorsale , dit-il ', 
a et l'extension des parties postérieures, sont les 
p caractères de toute la race hottentote ; mais 
» dans les petits Boschîsmans ces caractères sont 
7> si excessivement exagérés, qu'ils en sont ridi- 
B cules. Si la forme de la lettre S peut être re- 
» gardée comme un modèle de grâces dans les 
» femmes, celles-ci ont des droits à la première 
» place parmi les beautés parfaites. Leur per- 
p sonne, depuis la gorge jusqu'au genou, se des- 
» sine absolument connue cette lettre. Dans un 
» autre sujet que je mesurai, les parties posté- 
B tieures se projetoient à cinq pouces et demi en 
s dehors de l'épine du dos ; cette exubérance étoi t 

■ Voyage de John Barrow en Afrique, tom. II , pag. 80 de 
la trad. franc. 
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V toute de graisse, et rien n'étoit risible comme 
B de voir cette femme marcher : chaque pas étoit 
» marqué par un tremblem^it pareil à celui 
» qu'auroient éprouvé deux masses de gelée pla- 
D cées au même endroit. » 

Kou3 avons vu nous-mêmes ces fesses extraor* 
dinaires dans un nombre assez grand d'individus 
tous du sexe féminin et de la race des Boschismans ; 
il paroît cependant ,qu'*œ rencontre aussi quel- 
quefois cette difformité chez les Hottentotes. 

On peut condure, cerne semble, des feitsque 
je viens de rapporter, que la contradiction des 
voyageurs, relativement au tablier, provient sur- 
tout de ce qu'ils ont attribué aux femmes hot- 
tentotes ce qui appartenoit réellement à des 
individus d'un autre peuple. Les sujets soumis à 
une (Aservation peut-être trop superficielle , pou - 
voient aussi n'être pas de race pure, mais le ré- 
sultat du croisement des races hottentote et 
boschisman. C'est ainsi que des erreurs involon- 
taires se sont propagées, tantôt par des observa- 
teurs étraagers aux connoissances anatomiques , 
et tantôt par ceux qui ont cru pouvoir établir 
leur opinion sur de simples ouï -dire. Au reste, 
l'existence de cet organe chez les femmes hou- 
zwânaas ou boschismans ne peut être aujourd'hui 
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révoquée en doute ; cette vérité , qui paroit jaillir 
des observations qui nous sont propres , acquerra 
sans doute un nouveau degré d'évidence par les 
remarques intéressantes que M. le gouverneur de 
Janssens a &ites depuis notre départ du Cap 
dans le pays des Boschismans, et qu'il a bien 
. voulu nous communiquer peu de temps après 
son retour en Europe. 

M. de Janssens ayant été forcé, pour terminer 
quelques arrangemens avec les Cafres,.de se 
porter ajr la frontière orientale de la colonie, 
résolut de pénétrer dans le pays des Boschismans 
et de vérifier, par ses propres observations, ce 
qu'il avoit entendu dire de ce peuple extraordi- 
naire. Accompagné, dans cette entreprise, d'un 
détachement de troupes, et muni de tous les 
objets nécessaires, M. de Janssens, à force de gé- 
nérosité, de patience et de soins, parvint à se 
mettre en rapport avec les Boschi^naus. Pendant 
près de cinq semaines il vécut, pour ainsi dire, 
au milieu d'eux ; il entra dans tous les détails de 
leur existence, de leurs mœurs et de leurs ha- 
bitudes, et donna surtout une grande attention 
k leur organisation singulière. 

C'est ainsi qu'il s'est assuré que les Boschis- 
mans forment effectivement une nation bien 
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distincte de celle des Hottentots ; que tous les in- 
dividus en sont extrêmement petits; que la taille 
commune des hommes est de 4 pieds, comme 
l'avoit dit Barrow; que toutes les femmes, sans 
exception, ont le tablier'; que cet organe par- 
vient quelquefois à la longueur de 7 & 8 pouces; 
qu'il se perd, à la vérité, par le croisement des 
races; mais qu'à la quatrième génération il cou- 
serve encore tous les mêmes caractères, aux di- 
mensions près , qui sont réduites des deux tiers. 

Ces femmes ont toutes des fesses monstrueuses, 
et M. de Janssens a vu de jeunes en&ns montés 
sur cette espèce de croupe , s'y tenir debout , tan- 
dis que leurs mères étoient eti niarcbe. On nous 
avoit assuré au Cap que les hommes ne partici- 
poient point à une telle difformité ; mais M. le 
gouverneur a reconnu que l'assertion n'étoit pas 
exacte, et que la croupe graisseuse dont il s'agit, 
quoique beaucoup moins prononcée chez les 
hommes que chez tes femmes, étoit cependant 
un caractère commun aiuc deux sexes. 

Les Boschismans, continue le même obser- 
vateur, errent dans les déserts de l'Afrique mé- 
ridionale sur une surface immense dépourvue 
de bois', qui s'étend d'orient en occident, à 
'' Le nom de Boschisman ou de Sosjesman, qui en 
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partir des limites de la colonie du Cap, et vers 
le Dord, jusqu'à une distance considérable en- 
core inconnue. Ce peuple est sauvage, féroce, 
rabougri, et misérable au-delà de ce qu'on peut 
imaginer. Il ne vit pas en corps de nation; cha- 
que famille est dans l'isolement, et les hommes 
ne se réunissent en petites troupes que pour se 
défendre ou pour piller chez les colons hollan- 
dois, chez les Cafires, ou autres indigènes qui 
ont des propriétés. Ils sont redoutés, et vivent 
dans l'inimitié avec tous leurs voisins, dont ils 
sont traités à leur tour plutôt comme des bêtes 
féroces que comme des hommes. Il paroît ce- 
pendant que cette férocité ne dépend pas d'une 
organisation particulière, mais qu'elle est une 
conséquence de leur état misérable et dès mau- 
vais traitemens qu'ils reçoivent des peuples moins 
éloignés qu'eux de la civilisation. 

Ces sauvages ne cultivent pas la terre, et, si 
l'on en excepte le chien, ils n'ont aucun animal 
domestique. Quand on leur en donne, ce que 
les Hollandois ont fait quelquefois dans l'espoir 
de les adoucir et de leur faire perdre leurs habi- 
tudes pillardes, ils ne savent pas les conserver. 

hollandois , signifie Homme des bois, est par conséquent 
ircs-impropre. 
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Cependant, ceux des jeunes Boschismans que les 
paysans de la colonie parviennent à fixer ponr 
quelque temps chez eux, deviennent de très-bons 
gardiens de troupeaux. 

Pour tout Yètement, ils portent de petites 
peaux crasseuses sur les épaules. Ils n'ont ni 
huttes ni ustensiles; leurs armes consistent en 
de petits arcs et des flèches légères qui sont 
empoisonnées; ils tirent à de grandes distances - 
et d'une rare justesse. Ils ont l'organe de la vue 
extrêmement exercé, et au-delà même de ce 
qu'on pourroit croire. 

La chasse ne peut suffire à leurs besoins. Leur 
nourriture ordinaire est extrêmement dégoûtante 
et peu assurée; ils supportent la Jaim pendant 
long-temps, par l'habitude qu'ils ont d'une di- 
sette presque continuelle; mais lorsqu'ils ont du 
gros gibier, ils mangent en un seul repas une 
quantité prodigieuse de viande. 

Leur vocabulaire ne doit contenir qu'un 
très - petit nombre de mots , attendu que ces 
gens ont peu de besoins, qu'ils connoissent 
peu d'objets , et ne sentent guère la néces- 
sité de conununiquer leurs pensées. Les sons 
qu'ils articulent ne peuvent pas se rendre par 
écrit : ce n'est qu'un claquement de la langue 
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mêlé d'un son guttural '. On rencontre des dif- 
férences d'idiomes, de l'une à l'autre famille, 
pour peu que le lieu de leur résidence ha- 
bituelle soit éloigné. 

L'usage du tabac est leur plus grande jouis- 
sance. Ordinairement ils fument une espèce 
de chanvre que les colons hollandqis nomment 
dagha, qui est très-fort et qui étourdit. Au lieu 
de pipes, ils se servent des os de l'antilope ou 
de ceux de quelque autre animal. 

Souvent les colons, et même les autres peu- 
plades qui environnent les Boschismans, font 
ime chasse ou battue sur ces malheureux, et 
tuent, sans pitié comme sans remords, tous 
ceux qu'ils trouvent; les HoUi^ndois conservent 
cependant quelquefois les jeunes enfans pour 
les élever à garder leurs troupeaux; mais ils 
prétendent que jamais, même quand ils sont 
élevés chez eux, ik ne peuvent leur foire perdre 
leurs premières inclinations vagabondes. Il se 

> ■ Ce son est le même , dit: de Pages , que celui que font 
» certaines gens du peuple , gourmets ou ivrognes , lorsqu'ils 
» trouvent du vin bon. Ils font deux espèces de ces sons en 
n tournant difTéremment la langue. Je ne puis les rendre que 
B par l'expression de clop ou de clep. » [ Voyages autour du 
monde et vers les deux pôles , etc. lom. II, pag. a6. ) 
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pourroit que cela tînt aussi au peu de soîrt 
qu'ils prennent d'eux, ou, plus exactement, à 
un défaut absolu d'éducation. 

M. de Janssens avoit expressénsent défendu 
de Ëtire de pareilles chasses, voulant tâcher d'ap- 
privoiser ces peuples par un régime de douceur 
et de justice. Malheureusement les circonstances 
qui l'ont rappelé eb Hollande ne lui ont pas per- 
mis d'observer l'effet de ce nouveau système, 
dont il attendoit beaucoup de succès. 

Un felt qui vient à l'appui de cette idée , c'est 
que, s'étant procuré un jeune Boschisman', et 
l'ayant gardé pendant deux ans et demi chez lui 
au cap de Bonne-Espérance, M. de Janssens par- 
vint à l'apprivoiser parfaitement. Ce jeune sau- 
vage, auquel on donna le nom de Flamengo, 
avoit un très-bon naturel , et paroi«soit suscep- 
tible du plus grand attachement, sans aucune 
inclination vicieuse : doué d'une intelligence 
assez remarquable, il parvint à apprendre avec 
facilité la langue hollandoise et même un peu 
d'anglois. Ses membres d'ailleurs très-souples et 

■ La tribu à laquelle il appartenoit viv oit dans un canton 
situé entre les Bhenosser bergen (montagnes des rhinocéros) 
et la rivière Orange ou Grande-Bîvière, comme la nomment 
plus ordinairement les colons. 
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très-agiles le rendoient fort propre Siva. ekerci-' 
ces du corps. 

la durée totale de notre relâche au cap de 
Bonne-Espérance lut de vingt-un jours ; nous ed 
repartîmes le a4 janvier 1 804 , et reprîmes là route 
de France. I^e 3 février, nous aperçûmes l'île 
Sainte-Hélène, et parvînmes bientôt après à t'é^ 
quateur malgré les calmes qui nous atteignirent , 
mais qui heureusement ne furent pas de longue 
durée. Lorsque nous quittâmes les régions des 
tropiques pour nous rapprocher des mers plus 
froides de notre hémisphère, un grand nombre 
de personnes de l'état-inajor et de l'équipage 
fut attaqué de coliques bilieuses très-intenses , 
et qui chez quelques - uns résistèrent long- 
temps à tous les remèdes. MM. BouUanger, de 
Montbazin et moi, nous en iiîmes le plus for- ■ 
tement affectés, et ne recouvrâmes même no- 
tre santé que long- temps après notre arrivée 
en France. 

M. Milius, pdur éviter le même désagrément 
qu'avoit eu le Naturaliste, qui , malgré son passe- 
port, avoit été arrêté et conduit pour plusieurs 
jours en Angleterre,. ainsi que nous l'avons vu 
plus haut, se décida à ne point faire route pour 
le Havre , celui de nos ports où cependant il nous 
IV. 10 
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eût été plus commode de débarquer, mais il se 

dirigea vers Lorient. 

Le a3 mars, d'après nos observations, nous 
ne devions pas être fort éloignés des côtes de 
Bretagne, nous pouvions dire avec l'Arioste ' : 

Or, se mi mostraU miacartailTerO) 
Vofi è lontano a dUcoprirsi il porto ; 
Si che nel lito t TOti scioglter spero 
A cbi nel mar per tanta via mlia scorto; 
Ove , o di non tornar col legno intero, 
O d'errar sempre , ebbe già il viso smono : 
Ha mi par di veder , ma veggo ceno' , 
' Veggo la terril, e veggo il lito aperlo. 

Nous ne pûmes cependant pas y entrer le 
même jour dans ce port si désiré; car le pilote 
n'étant arrivé à bord que le a4 assez tard, nous 
n'allâmes mouiller devant l'île de Groix que le 
soir, et le lendemain en rade de Lorient". 

On pourroit croire qu'arrivés au terme de 

■ Orlando furioso, canto xlvi. 

5 La durée du voyage de la corvette le Géographe a été 
de quarante-un mois et demi hors des ports de France ; et 
j'ai estimé à '17 mille lieues marines ou 31 mille lieues 
moyennes de France , la somme des routes qu'elle a parcou^ 
rues dans cet intervalle. 
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notre voyage, dans cette France, après laquelle 
nous avions soupiré si long - temp&, doiïs dû* 
mes nous livrer- à une joie bien vive ç cepesw 
dant, et ce qui nous surprit nous-mêmes, nous 
n'en fumes que fublemeut touchés : la gaieté 
ne revint point encore parmi nous; on eût dit 
que la vue de notre vaisseau , en nous rappelant 
trop fortement les souffrances aiixqueUee sdas 
avions été en proie, «npoisoDUOÏt toutes nos 
autFes affections. Ce ne fat même qu'aj>r<às nous 
être toutà-fait éloignés des rivages de la mer, 
que notre âme put s'ouvrir enfin aux sentimcns 
de bonheur, étrangers à nos cœurs depuis à 
long-temps. 

M. le vice-amiral Thévenard, préfet maritime, 
et M. le capitaine de vaisseau MoUni, chef mili- 
taire, nous accueillirent avec une extrême bonté, 
et nous comblèrent d'attentions et d'égards. Il 
m'est bien doux dé pouvoir en témoigner publi- 
quement ici notre respectueuse gratitude à celui 
des deux qui existe encore. 

Le 26 mars , on commença de mettre à terre 
les diverses collections d'histoire naturelle que 
nous avions à bord. Indépendamment d'une 
foule de caisses de minéraux, de plantes dessé- 
chées, de coquilles, de poissons, de reptiles et 
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de zoophytes conservés dans l'alcool; de qua- 
drupèdes et d'oiseauï empaillés ou disséqués, 
nous avions encore soixante-dix grandes caisses 
remplies de végétaux en nature, comprenant 
près de deux cents espèces différentes de plantes 
utiles ; environ six cents espèces de graines , 
contenues dans plusieurs milliers de sachets ; 
mfin une centaine d'animaux vivans, d'espèces 
rares on tout-à-fait nourelles. 

Le débarquement de tant d'objets précieux 
nous occupa près de quinze jours ; enfin, le i4 
avril , on commença le désann^nent de IsT cor- 
vette. Ce travail ayant été achevé le i6, l'équi- 
page fut ce jour même congédié pour trois mois. 
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MÉMOIRES SUR DIVERS SUJETS. 



CHAPITRE XXXV. 

HKHOIEB SUR I.B HOUTEAU GBHBB PTBOSOMA. 

S( l'étude «les mollusques et des zoophytes 
mous fut long-temps négligée par tes naturt- 
listes , elle le fut encore bien davantage par les 
voyageurs. On peut assigner plusieurs causes, 
également puissantes, à cette indjiférence des 
uns et des autres. 

La première, c'est l'espèce d'éloignemenfque 
la plupart de ces animaux inspirent; des. formes 
bizarres, inconstantes, à la fois difficiles à dé- 
crire, à dessiner, à conserver; des couleurs le 
plus souvent ternes, obscures et désagréables; 
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uoe substance mollasse, visqueuse et dégoû- 
tante au toucher; une odeur ^de ou même 
nauséabonde; dans plusieurs espèces, de fluides 
acres et corrosifs; dans toutes, une décoroposi'^ 
tien rapide et presque instantanée; telles furent 
les premières raisons qui durent éloigner les 
naturalistes de ce genre de recherches. 

Le peu d'intérêt apparent de cette étude, lin- 
utilité même dont elle aemhloit devoir être toii^ 
jours, devencHent de nouveaux motife pour la né' 
gliger. On étpit loin de soupçonner alors les ré- 
sultats intéressans auxquels est parvenu M. Cu- 
vier ; on étoit loin de prévoir que cette portion 
des animaux, si dédaignée, si rebutante, pour- 
roit un jour éclairer l'aDatomie, la physiologie, 
et changer la iace de quelques autres branches 
de l'histoire naturelle. 

D'ailleurs la plupart de ces animaux sont fixés 
aux rivages de l'océan, ou relégués au milieu 
des mers; ils sont encore plus difficiles à con- 
server qu'à décrire; enfin, on a manqué long-, 
temps de bous ouvrages pour se guider dans 
cette étude difficile. 

Heureusement je me suis trouvé dans des cir- 
constances plus favorables qu'aucun des voya- 
geurs qui m'avoient devancé dans cette carrière. 
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L'inutilité supposée des recherches de ce genre 
ajoutoit naguère au dégoût qu'elles inspirent-, 
leur intérêt avoué partout aujourd'hui devenoit 
un grand sujet d'émulation pour moi. 

Les bons ouvragés avoient toujours manqué 
à mes prédécesseurs, et moi, formé pendant 
quatre ans à l'école de M. Cuvier, j'avois pour 
guide non-seulement sa méthode et ses princi- 
pes, mais encore des instructions manuscrites 
qu'il avoit eu la bonté de rédiger pour moi à 
mon départ d*£urope. 

Mon ami M. Lesueur fut toujours mon colla- 
borateur et mon compagnon; ce que je m'appli- 
quois à décrire avec soin, il le dessinôit ou le 
peigDolt avec cette exactitude et cette habileté 
qui lui ont mérité tant d'honorables suffrages. 
Tous nos travaux, toutes nos observations se 
faisoient sur des animaux vivans, en présence 
des personnes de Pétât-major de notre vaisseau, , 
qui Sront autant de garans du soîq que nous leur 
donnions. 

Enfin l'immensité du théâtre sur lequel je me 
suis trouvé placé pendant près de quatre ans, 
le défaut d'observations antérieures dans les pa- 
rages que nous avons reconnus, dévoient don- 
ner un grand degré de développement et d'in- 
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térèt à mon travail. En effet, que de régions 
diverses nous avons explorées successivement! 
que de mers nous avons sillonnées! Deux fois 
nous avons parcouru l'Océan atlantique dans 
toute sa longueur; deux fois nous avons doublé 
le cap de Bonne- Espérance; autant de fois en- 
core nous avons fait le tour de la terre de Dié- 
men, et doublé le cap le plus sud du monde 
dans cette partie; à cinq ou six reprises nous 
avons traversé le détroit de Bass; à deux épo- 
ques dififérentes nous avons prolongé une "partie 
de la côte orientale de la Nouvelle •Hollande, et 
cette côte Sud-ouest plus intéressante encore; 
deux fols nous visitâmes l'archipel des îles Saint- 
Pierre et celui des îles Saint-François; à deux re- 
prises nous parcourûmes les mers qui baignent la 
terre de Nuyts; trois fois nous doublâmes le cap 
Leuwin, autant de fois nous explorâmes les côtes 
d'Edels, deWitt et d'Endracht; nos courses se pro- 
longèrent jusque prèsdesîles Arrou, etnous ne 
revîmes l'Europe qu'après avoir traversé quatre 
ou cinq fois la mer des Indes et coupé sept fois 
le tropique du capricorne par des longitudes 
différentes, parcourant ainsi du nord au sud 
une ligne de près de loo" en latitude, et de 
rouestàl'estjdécrivantuneroutedeplusde 190*. 
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Qu'on se figure maintenant qu'au milieu de 
tant de régions diverses , Tune de mes occupa- 
tions les plus constantes et les plus chères, fut 
celle de recueillir et d'observer les animaux dont 
il s'agit, et que suspendus tourà-tour aux côtés 
de notre bâtiment, mon ami Lesueur et moi , 
nous n'en laissions, pour ainsi dire, échapper 
aucun, et l'on concevra sans doute de quelle 
importance peut être notre travail sur ces ani- 
maux. Aussi ne craignons-nous pas de répéter, 
d'après la déclaration piiblique des professeurs 
du Muséum d'histoire naturelle et des commis- 
saires de l'Institut, que jusqu'à ce jour il n'en 
avoit pas été Eût d'aussi important et d'aussi 
complet. Non-seulement nous avons doublé ou 
même triplé le nombre des espèces connues de 
presque tous les genres, mais encore nous en 
avons observé plusieurs qui ne sauroient ren- 
trer dans aiicun de ceux précédemment établis, 
et qui par conséquent doivent former autant de 
coupes nouvelles dans la classe nombreuse des 
mollusques et des zoophytes. 

A ta tête de ces nouveaux gem-es, paroit celui 
qui fait l'objet de ce mémoire, et que toutes 
les personnes des deux vaisseaux, dans notre 
traversée d'Europe à l'Ile-de-France, observèrent 
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avec une ^ale admiration au ^ilieu des flots 
de rOçéan atlantique. Sa propriété phosphori- 
que, véritablement prodigieuse, le rend un des 
plus beaux zoophytes connus, et son organisa- 
tion le place parmi les plus singuliers d'entre eux. 

PYROSOMA. 

Coipus gelatinosum , rigidiuscukan , Ubermn , tu- 
bercidis asperatum, subconicwn, extremitate 
arnpliore apertum, vacuum, aperturœ margine 
ùitùs tubercuUs cincto. 

PYROSOMA ATLANTICUM. 



jSquatorio-atlanticum, gregariè-peUigi-vagum, 
vividissimè phosphorescent, colorihus eximiis 
tune effidgens, aa^ R. calidiorièus occurrens 
m undis; lo, la, i4f i& centimètres œquans. 

Déjà depuis long-temps nous étions retenus 
par les calmes au milieu des régions équato- 
riales; nous ne pouvions avaucer en latitude 
qu'à l'aide de ces petits ouragans particuliers à 
ces climats, et que les marins désignent sous 
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le nom de grains des tropiques. Le 4 décembre 
au soir, nous venions d'en éprouver un des plus 
forts; le ciel, de toutes parts, étoit chargé de 
gros nuages; l'obscurité étoit partout profonde; 
le vent soufQoit avec violence, et le sillage de 
notre navire étoit rapide. Tout-à-coup on dé- 
couvrit à quelque distance comme une large 
écharpe de phosphore étendue sur les flots; 
elle occupoil un grand espace en avant de nous. 
Ce spectacle, au milieu des circonstances que 
je viens d'exposer, avoit quelque chose de ro- 
manesque, d'imposant et de majestueux, qui 
fixa tous leâ regards. Bientôt nous eûmes atteint 
cette portion embrasée de l'océan , et nous re- 
connûmes que cet éclat prodigieux avoit pour 
cause unique la présence d'une innombrable 
quantité d'animaux qui, soulevés par les vagues, 
entraînés par elles, nageoient à diverses profon- 
deurs, et paroissoient affecter différentes formes. 
£n e£fet, les individus placés à ta plus grande 
profondeur, sous une apparence' plus incertaine, 
représentoient assez bien l'idée de grosses mas- 
ses de matière brûlante, ou plutôt d'énormes 
boulets rouges, tandis que ceux qui se distin- 
guoient à la surface des flots ressembloient par- 
faitement à de gros cylindres de fer incandescent. 
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Cependant tous les naturalistea des deux vais' 
seaux s'cmpresaoiect également pour se procu- 
rer de c«s singuliers animaux. M. Maugé, parmi 
nous, fut le premier qui parvint à les obtaiir; 
il en retira dans un instant plus de trente ou 
quarante, sur lesquels je pus faire différentes 
observations, dont je vais rendre compte dans 
la description de cette espèce intéressante. 

Tous ces animaux, parfaitement semUables 
entre eux pour la forme, la couleur, U sub- 
stance, la propriété pfaosphorique, ne diffé' 
roient que ^ar les proportions , qui varioient 
de lo à i6 centimètres ( 3 ■/■ à 6 pouces ) : tous 
étoient libres et non réunis. 

Leiu" forme étoit allongée, et presque cylin- 
drique ; leur portion antérieure étôit plus grosse 
et perpendiculairement tronquée ; une large 
ouverture circulaire laissoit voir aisément tout 
l'intérieur de l'animal, qui se trouToit tubulemt 
et vide, sans ofifrir aucune autre trace d'organe 
qu'im réseau vascuJalre très-délicat {pi. 60, 
/îg. i'* ), qui tapissoit toute la paroi intérieure 
de cette cavité. Un. anneau de gros tubercules 
occupoit tout le rebord intérieur de l'ouverture 
antérieure, et diminuoit ainsi de près de moi- 
tié le diamètre de cette espèce de boudie. 



jbï Google 



SUR DIVERS SUJETS. i5g 

L'extrémité po&téiieure, moins grosse et obtuse, 
ne préseotoit ^soliiment aucune trace d'ou- 
verture, alors même qu'on Vobserroit à la 
loupe. , 

Toute la surface extérieure de l'animal étoit 
hérissée de gros. tubercules allongés, in^aux, 
plus fermes que le reste de la substance, plus 
diaphanes , brillans et polis comme autant 
de diamans; c'est là que se trouve le siège 
principal de, la phosphorescence merveilleuse 
dont je vais parler bientôt Entre ces gros tu- 
bercules, on en distingue d'autres plus courts 
et plus obtus, ta-ès-rapprochés entre eux, et 
jouissant aussi de la propriété phosphorique. 

Ën&n, dans l'Intérieur de la substance elle- 
même on -aperçoit, à la faveur de sa transpa- 
rence, une multitude de petites glandes allon- 
gées, étroites, d'une demi -ligne de longueur 
environ, et qui jouissent également au plus 
haut degré de la vertu phosphorique. 

La couleur de ces singuliers zoophytes, lors- 
qu'ils sont en repos ou qu'ils viennent de mou- 
rir, est d'un jaune opalin, mêlé de vei^ assez 
désagréable : mais dans les mouvemens de con- 
tra.ction spontanés qu'ils exercent, dans ceux 
que l'observateur peut détenniner à son gré par 
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la plus légère imtation, l'animal s'embrase, si 
l'on peut ainsi parler; il devient presque in- 
stantanément d'un rouge de fer fondu , d'un 
éclat extrêmement vif; mais de même que la 
couleur de ce métal affecte diverses nuances à 
mesure qu'il se refroidit, de même aussi notre 
animal, à mesure qu'il perd sa phosphorescence, 
passe successivement par une foule de teintes 
extrêmement agréables, légères et variées; tels 
sont le rouge, l'aurore, l'orangé, le verdâtre et 
le bleu d'azur : cette dernière nuance surtout 
est aussi vive qu'elle est pure. C'est dans cet état 
que M. Lesueur a cru devoir le peindre, non 
pas seulement parce que cette teinte est,, de 
toutes celles qu'il présente, la plus agréable et 
la plus propre à donner de cette charmante 
espèce l'idée réelle qu'on doit en avoir, mais 
encore parce qu'elle est, pour ainsi dire, inter- 
médiaire entre le rouge de fer fondu qu'il affecte 
dans son état de phosphorescence extrême, et 
le jaune opalin qu'on observe dans son état 
d'af^ssement ou de repos absolu. 

A l'yard de cette phosphorescence elle-même', 
quelle qu'en puisse être la nature, quels que 
puissent être les moyens propres à la dévelop- 
per, à l'entretenir, toujours est-il qu'elle se pré- 
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sente, dans cette espèce, ayeo tous les caractères 
■ d'une fonction régulière et naturelle. En efîet, 
si l'on abandonne dans un vase rempli d'eau de 
mer un ou plusieurs individus de ce genre, on 
les voit, à des intervalles isochrones , éprouver 
un léger mouvenjent alternatif de contraction 
et de dilatation analogues à ceux de l'ipspiration 
et de l'expiration dans les animaux plus parfaits. 
Avec chacun de ces mouvemens, pn voit la 
phosphorescence se développer dans la contrae» 
tion, s'affoiblir ensuite insensiblement, dispa- 
roitre tout-à-fait pour se reproduire bientôt 
dans le mouvement de contraction suivant. On 
peut à son gré, l'entretenir plus long-temps, la 
rendre plus ou moins vive, suivant qu'on irrite 
l'animal plus ou moins fortement et pendant un 
temps plus ou moins long, soit en le touchant, 
soit en agitant l'eau dans laquelle il est plongé. 
Dans tous les, cas, cette propriété phosphorique 
est tellement dépendante de l'organisation et de 
la vie de l'individu , que dès qu'il est mort elle 
ne sauroit plus se reproduire. Au reste, les Pjro- 
somes ont cela de commun avec tous les autres 
animaux marins phosphoriques. 

La faculté locomotive , encore plus que la vie, 
paroît obscure et bornée dans cet animal ;- ellQ 

rv. II 
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semble, en effet, consister exdusivenient dans 
ce léger mouvement de contraction que je viens 
■de décrire, et dont l'efiet nécessaire est de dé- 
terminer un léger mouvement de répulsion, et 
coDséquemment de progression rétrograde. 

Pour ce qui concerne le mode de nutrition 
de cet animal , j'avoue qu'il me seroit impossible 
d'«t rien dire de positif; je soupçonne seulement 
qu'il s'opère de la manière suivante. J'ai parié 
d'un anneau de gros tubercules disposés au 
pourtour antérieur du corps-, et restreignant 
de près de moitié le diamètre de cette espèce de 
bouche ; ne seroit-il pas possible que l'animal , 
averti par l'irritation que doivent exciter de pe- 
tits mollusques entrés avec l'eau qui la remplit 
toujours, dans l'intérieur de la cavité tubuleuse 
dontnous avons parlé, n'opérât une contraction 
assez forte pour déterminer, de chacun des points 
de l'anneau antérieur, un rapprochement tel que 
l'ouverture de cette partie se trouvât entière- 
ment fermée ? Dès lors , les petits mollusques 
restés dans l'intérieur du tube, forcés d'y sé- 
journer, pourraient peut-être y subir une sorte de 
décomposition et de dissolution , qui les rendit 
propres à être absorbés par les extrémités du 
réseau vasculaire que nous avons décrit. 
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Plm que celui de la nutrition > le système de la 
génération est obscur et difficile à concevoir 
dans cet animal. Comme dans certaines espèces 
de polypes , à la classe desquels ce genre appar- 
tient, la régénération s'opérei-oit-elle pftr nné 
sorte de bouture ? Quelques-UQK des longs tuber* 
cules dont j'ai parlé se détacheroient-'ils, à des 
époques plus ou moins avancées , pour devenir 
eux-mêmes autant d'i^ividus distincts? et, dans 
ce cas j les tuberculesj^b coiirts, plus déprimés 
qui couvrent le reste dé la sur&ce, seroient-ils 
destinés à remplacer les phis grands à mesure 
qn'îls se détachent , pour devenir à. leur tour des 
animaux organisés? J'avoue que ce stult là des 
conjectures qui ne reposent sur aucune observa- 
tion précise ; cependant si l'on réfléchit sur la 
simplicité d'organisation de ces animaux, sar le 
nombre prodigieux que nous en observâmes, et 
qui suppose nécessairement ime multiplication 
rapide , peut-être ne sera-t-on pas autant éloigné 
d'admettre une idée qui paraît s'accorder à la fois 
avec la simplicité de l'organisation de l'animal , 
. avec sa multiplication prodigieuse , et que l'ana- 
logie semble justifier. 

Je dois pourtant ajouter ici que, malgré nos 
courses longues et multipliées au milieu de tant 



DçiilizedbvGoOglc 



i64 MÉMOIRES 

deniers difiërentes, nous n'eûmes jamais depuis 
occasion d'observer aucune tribu de cette espèce: 
elle paroitroit donc cantonnée entre le 19^ et le 
ao° degré de longitude à l'ouest du méridien de 
Paris , et le 3' et le 4* de latitude boréale où nous 
l'obserrâines. La température des eaux de la mer 
à sa sutûce étoit alors de m^ du thermomètre de 
Réaumur. J'indique avec soin ces dernières cir- 
constances , parce que DO^ avons pu nous con- 
vaincre que les di£fêreflS espèces de zoophites 
et de mollusques pélagiens ne sont pas dissémi- 
nées au hasard sur la surface de l'océan ; maisque 
chacune d'elles, fixée toujours à de certaines 
latitudes, à de certaines longitudes, se montre 
constammentauxmêmes lieux, où la température 
vraisemblablement, plus que toute autre chose, 
la contraint d'habiter et de se reléguer. 
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CHAPITRE XXXVI. 

MBHOIRB SDR L^ TEMFSRA.T1]RB DR LA MRR, SOIT à: 
SA SORPÀCE, SOIT A DE GRANDES FROFORDZDRS. 
PAR F. PBROH. 

De toutes les expériences de physique, il. eu 
est peu dont les résultats soient plus intéressans 
et plus curieux que celies dont je vais m'occuper 
ici. Le météorologiste y puisera des données pré' 
cieuses sur les variations atmosphériques au mi- 
lieu de l'Océan; elles fourniront au naturaliste 
des comioissances indispensables relatives à Vhar- 
bitation des diverses trihus d'animaux marins ; 
le géologiste et le physiciMi y trouveront l'un et 
l'autre des &its certains sur la propagation de la 
chaleur au milieu des mers, et sur l'état physique 
intérieur de ce globe ,. dont les excavations les 
plus profondes que l'on ait remarquées peuvent 
à peine effleurer la superficie; en un mot, il n'est 
aucune science qui ne puisse avec avantage re- 
vendiquer les résultats des expériences de ce 
genre. Combien donc ne doit-on pas être surpris 



jbv Google 



]66 MÉMOIRES 

du peu d'intérêt qu'on leur a donné jusqu'à co 

jour! 

SECTION PREMIÈRE. 

Température de la mer à sa surface. 

Les e^ériences sur la température des eaux 
de la mer peuvent se faire à sa surface , ou à des 
profondeurs plus ou moins grandes au^lessous de 
cette même surface. 

Les premières sans doute sont faciles à répé- 
ter; leurs réwiitats doivent être, à peu de chose 
près, rigoureux. Il suffit, en effet, de plonger 
un thermomètre dans l'eau, et de Vy laisser 
assez long-temps pour qu'il puis^ en prendre la 
température. Celle de l'atmosphère ayant été dé- 
terminée au même instant, soit avec le thennomè- 
tre qu'on vient dé plonger dans l'eau, soit avec un 
instrument pat-eil dont le rapport avec le premier 
est exactement connu, on parvient à connoître 
ainsi , non-seulement la température absolue de 
l'eau delà mer à sa surface pour l'instant de l'obser-- 
vation, mais encore ses rapports actliels avec la 
température de l'atmosphère. Je dois me borner 
en cemoment à présenter ici quelques-uns des ré- 
sultats qu'on peutdéduire decette première partie 
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de mes observations, toutes faites en pleine mer^ 
et répétées quatre fois par jour, à six heures du 
matin, à midi, à sis. heures du soir, à minuit : 

1° La température des eaux de la mer à sa sur- 
face et loin des terres ^ est en général plus froide 
à midi que celle de l'atmosphère observée à 
l'ombre. 

a^ Elle est constamment plus forte à minuit. 

3** Le matin et le soir, elles se font ordinaire- 
ment équilibre. 

4** Le terme moyen d'unnombre donné d'ob- 
servations comparatives entre la température de 
la sur&ce des flots et celle de l'atmosphère , ré- 
pétées quatre fois par jour, àsix heures du matin, 
à midi, à six heures du soir, à minuit, et dans 
les mêmes parages, est constamment plus fort 
pour les eaux de la mer, par quelque latitiule 
que les observations strient £aites; du moins, je 
n'ai TU aucune exceptiou à ce principe', du 49^ 
degré nord au 45* degré sud. 

5" lie terme moyen de la température des eaux 
de la mer à leur surfoce et loin des continens, 
est donc plus fort que celui de l'atmosphère avec 
laquelle ses flots sont eu contact. 

Quelques physiciens ont obtenu .des résultats 
difCérens des miens 1 mais n'en voit-on pas d'a- 
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bord la raison dans la différence des lieux et des 
époques des observations? Ea e£Eet, toutes celles 
que je connois ont été faites durant le jour, et le 
plus souvent vers son milieu ; toutes ont été ré- 
pétées à peu de diatance des rivages et des con- 
tinens, dont la température, ainsi que nous 
aurons bientôt occasion de l'observer, est cinq 
fois pbis considérable que celle des flots : rien 
d'étonnant dès lors que le terme moyen indiqué 
par de semblables expériences ait été moindre 
pour les eaux de la mer; et mes propres expé- 
rieat:es le confirment assez. 

Ces premières données m'ont mis à portée dedé- 
truire aisément \jn préjugé météorologique bien 
ancien sanâ doute , puisqu'il J'emonte au moins 
jusqu'au siècle d'Aristote, celui de réchauffement 
des vagues par leur agitation. Irving et Forster 
paroissent avoir été trompés eux - mêmes par 
les résidtats singuliers que les observations foui^ 
nissent à cet égard; ceux que j'ai obtenus sont 
tout-à-&it semblables , et cependant c'est d'eux 
sieUls que je vais me servir pour démontrer 
l'erreur des anciens et la détruire. Pour cela, 
revenons aux faits. Je viens de dire que la tem- 
pérature des eaux de la mer à sa surfaee étoit 
alternativement plus chaude ou plus froide- que 
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celle dé l'atmosphère. Dans cette succession aU 
tepnative du plus au moins, il doit y avoir uit * 
instant où l'équilibre a lien, prenons cet instant, 
et supposons la température de l'atmosphère et 
des eaux à ^o degrés l'une et l'autre; supposons 
en même temps que la snr&ce de la mèr soit 
paisible, et qute l'atmosphère . le soit aussi : ce*- 
pendant, un orage s'élève; parti des régions gla- 
cées du pôle , un vent impétueux vient agiter l'at- 
mosphère et soulever la sur&ce des mers. Quels 

I ^ets va-t-il produire sur l'une et sur l'autre ? Plus 
froid qu'elles, il leur enlèvera ime portion quel- 
conque de calorique; mais comme il agit d'abord 
plus lacilemêbt sur l'attoosphère, qu'il, peut la 
pénétrer dans toute sa masse, nul doute qu'il ne 
la refroidisse plus prompteraent et plus forte- 
ment. Les eaux delà mer, au contraire, résistant 
davantage à son actiorf, ne lui présentant que 
leurs couches les plus superficielles, il ne peut 
leur enlever que successiv^nent, et toujours 
lentement, la température que Fatmosphère 

' abandonne au premier: instant, d'où il résulte 
que.cette demià^, dans un temps donné, doit 
perdre une portion de calorique beaucoup plus 
forte que les eaux de U mer. 

Une seconde cause tend encore à ta refroidir 



ji!, Google 



lyo MÉMOIRES 

d'une manière non moins puissante : je veux 
» parler de -l'évaporation qui commence avec le 
soulèvement des vagues, et qui devient d'autant 
plus grande , que l'agitjition des flots, est plus 
forte et plus profonde; car alors le sommet de 
chaque vague, en retombant sur lui-même, sem- 
ble se briser et se résoudre en pluie très-fine, 
quelquefois tellement abondante, que la surface 
d'une mer violemm^it agitée paroît toute fu- 
mante. Or, les innombrables petits globules roulés 
dans l'atmospbère y doivent éprouver une forte 
évaporation qui ne peut se faire qu'aux, dépens 
du calorique de Tair dans lequel ils se trouvent 
ainsi ballottés. Yoici donc une nouvelle cause de 
refroidissement pour l'atmosphère; et qui tourne 
tout entière au bénéfice de la température des 
eaux de la mer. Sa quantité rétive doit croître 
encore ea raison de cette seconde circonstance; 
elle devoit également augmenter par une suite 
nécessaire de l'action inégale du vent sur les flots 
et sur elle : donc tout se réunit pour abaisser la 
température de l'atmosphère par rapport à celle 
de l'eau; donc cette dernière paroitra plus forte 
que la première , et mèihe elle sera véritablement 
telle. Mais, pour être actuellement plus chaude 
que l'atmosphère, s'ensuit-ilque sa température se 
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soit réellementaugmentéejou plutôt, pour revenir 
aux expressions d'Aristote, est-il vrai qu'elle se 
soit échau£fëe par l'agitation? Mes nombreuses 
expériences me permettent de répondre ici d'une 
manière positive que c'est une erreur de sensa- 
tion. Jamais la température absolue des eaux de 
la mer n'augmente par teur agitation; elle di- 
minue au contraire ; elle diminue même d'autant 
plus, que lèvent qui les soulève est plus violent, 
surtout lorsqu'il est froid; mais, dans tous les 
cas, elle diminue beaucoup moins rapidement 
que celle de l'atmosphère : de sorte que cette 
dernière ayant perdu six, par exemple, l'autre 
n'aura perdu qu'un dans le même temps; elle 
fera donc éprouver une sensation de chaleur 
d'autant plus grande, que le refroidissement de 
l'atmosphère aura été plus rapide et plus fort. 
C'est d'après une telle sensation qu'Âristote avoit 
sans doute avancé la proposition que je vien»de 
combattre, et qui répognoit à l'état actuel de 
nos connoissances sur les propriétés physiques 
de l'eàu. De tout ce que je viens de dire à cet 
égard , on peut déduire le corollaire suivant : 

7° La température relative des flots agités 
augmente , mais leur température absolue dimi- 
nue toujours. 
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SECTION IL 

Description d'un, nouvel appareil pour déter- 
miner la température de la mer à de grandes 



Autant les expériences à faire sur la tempéra- 
ture des eaux de la mer à sa surfoce sont simples, 
feciles et certaines dans leurs résultats, autant 
celles que Ton répète sur cette mérae tempéra- 
ture à des profondeurs, plus ou moins grandes, 
sont compliquées et délicates; autant surtout 
il est difficile de s'assurer de cette «lactitude 
indispensable lorsqu'on doit établir des rapports. 
Des observations de ce genre m'ayant été recom- 
mandées particulièrement, 'lors de mon départ, 
par MM. Fourcroy, Laplace, Brisson et Lamé- 
therie, je crus devoir m'en occuper, et pour le 
faire avec plus de succès, je cherchai d'abord à 
me procurer un appareil d'une composition plus 
simple , d'un emploi plus facile , et d'une exac- 
titude plus grande aussi dans les résultats, que 
tous ceux que je savois avoir été jusqu'à ce jour 
mis ep usage par les physiciens qui se sont occu- 
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pésdecet objet. En efifet, les thermomètres de 
Mallet et de Pictet; celui de Michelin connu sous 
le nom de thenrtomètre pour les puits; celui du 
comte de Marsîgli, celui de Cavendish, celui à 
ressort, ceux de Saussure, le cylindre à double 
soupape de Forster, de Morozzo;' le cylindre de 
verre scellé à la lampe d'émailleur, la bouteille 
d'Irving ; en un mot tous les moyens employés 
jusqu'à ce jour me paroissant avoir des inconvé- 
niens plus ou moins graves, je parvins, en médi* 
tant beaucoup cet objet, à la construction de 
l'appareil dont je vais présenter ici les détails. 

Rien de plus fecïle que de plpnger un ther- 
momètre à la profondeur jvgée convenable; mais 
ce qui n'est rien moins que d'une exécution aussi 
simple, c'est de disposer cet instrument de telle 
sorte, que la teitipérature acquise à cette profon- 
deur ne puisse sensiblement varier pendant le 
temps nécessaire pour le ramener à la surftice. 
Ijb seul moyen que j'avois d'arriver à ce but étoit 
~de rendre mon thermomètre le moins sensible 
possible , et pour cela , de disposer autour de lui 
plusieurs enveloppes de substances peu conduc- 
trices du calorique. Elles sont en grand nombre: 
mais parmi ceUes qui possèdent à un degré plus 
éminent cette propriété, on distingue surtout 
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l'air, le verre, le bois, le charbon, les graisses et 
les résines. Je résolus de les employer toutes k 
la fois, et dans un ordre tel, que leur faculté peu 
conductrice du calorique devînt encore plus foi- 
ble. On sait, en effet, que la chaleur, de même 
que le fluide électrique, pénètre d'autant plus 
difficilement les corps, qu'il sont d'une nature - 
plus di£Eérente entre eus:. Cette idée , si simple 
qu'il doit paraître étonnant qu'elle ne se soit 
pas d'abord'offerte à cens qui les premiers se sont 
occupés de cet objet, est cependant un sûr ^rant 
de la supériorité de mon appareil sur tous ceux 
dont on s'est servi jusqu'à cp jour, A la vérité , 
plusieurs substances peu conductrices du calo- 
rique ayoient été successivement employées dans 
les expériences sur la température de la mer ; 
mais toutes ne l'ayant été qu'isoliment, et même 
d'une manière quelquefois peu raisonnée, les 
résultats obtenus par tant d'appareil» divers ne 
sauroient être rigoureusement comparables, soit 
avec eux-mêmes, soit entre eux tous; doublai et 
précieux avantage qui doit appartenir, ce me 
semble, à l'appareil nouveau dont j'ai fait usage: 
les détails .de sa construction doivent en faire res* 
sortir tout l'intérêt. 

Un thermomètre à mercure {pi. 68, _/^. i. e)^ 
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porté sur une règle d'ivoi;^ , est renfermé dans 
un cylindre de verre d'au pouce environ de dia- 
mètre. Cet instrument est placé dans un étui de 
bois (c) plus long que lui, et d'un diamètre 
double de celui du tube de verre ; il résulte de 
cette disposition un espace libre qu'on remplit 
eKacteràent de poussière de charbon de bois (d): 
le tput est ensuite posé dans un troisième cylin- 
dre de métal (a), d'un diamètre intérieur éga- 
lement double de celui de l'étui de bois; le 
nouvel espace libre est rempK par du suif 
fondu (b). A chacun des étuis de bois et de mé- 
tal appartient im couvercle (h,f,)de la même 
matière; et l'on peut les enlever. tous les deux 
à la fois, d'une manière prompte, à l'aide d'un 
mécanisme très-simple (g, i) qu'on peut obser- 
ver aisément dans le dessin de mou ami, de mon 
collaborateur, M, Lesueur. On parvient donc 
en un instant jusqu'au thermomètre même, 
qu'un cordon léger débordant la couche de 
suif sert à découvrir d'abord et à retirer aussitôt. 
Tout cet appareil, ainsi disposé {^fig. i ),se ren- 
ferme dans une double poche de toile goudron- 
née ( n , fig, 3 ) , qu'on attache ensuite à l'ex- 
trémité de la ligne de sonde (q, o, p, r) qui 
doit le plonger à ta profondeur déterminée 



DçiilizedbvGoOglc 



fj6 MÉMOIBES 

par l'observateur. Une masse de plomb (s), plus 
ou moins considérable, sert à entraîner le tout 
au fond des eaux, en même temps qu'à mainte- 
nir la machine dans la situation la plus verticale 
possible. 

Tel est l'appareil simple, peu dispendieux, et 
surtout d'un emploi facUe, que j'imaginai pour 
mesurer la température de la mer, à diverses 
profondeurs et sous des latitudes diffërentes. 
Malheureusement, dans mes premiers essais 
avec mon infortuné collègue, avec mon inté- 
ressant ami M. Depuch, la difficulté de faire 
construire à bord le cylindre métallique ' nous 

I H. Péron, depuis- son retour en France, fit exécnter par 
un de nos plus habiles artistes , l'étui en cuivre qui vient 
d'être décrit. Hais ayant voulu se servir de cet appareil 
pour faire il Nice de nouvelles expériences, il éprouva une 
difficulté presque insurmontable à l'ouvrir et à le fermer; 
pour parvenir plus facilement à ce but, on fut obligé de 
pratiquer au couvercle un trou d'environ deux lignes de 
dianiàtre propre;à donner issue ^ l'air; une vis ensuite bou- 
choit cette ouverture; cependant ce ne fut jamais avec assez 
de précision, pour que l'eau ne pénétrât pas dans l'instru-r 
ment par les interstices inévitables de ce mécanisme. 

En conservant l'appareil ingénieux de Pérou, il feu- 
drôit imaginer unmoyen plus commode pour fermer l'enve-r 
loppe en cuivre L. P. 
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força At nous borner à l'étui de verre, au char- 
bon, à l'étui de bois. Cette dernière déposition 
Cepaldant ne laissa pas de nous donner les 
résultats précieux que je vais exposer, en trai- 
tant succesùvement de la température de la 
mer à diverses profondeurs, soit le long des 
cô.tes et dans le voisinage des continens, soit en 
pleine mer et loin de toute grande terre, 

SECTION 111. 

Température de la mer à diverses profondeurs, 
et près des côtes. 

Les Expériences, de Marsigli , de Saussure et 
les miennes, sur ta température des eaux de la 
mer à diverses profondeurs et le long des côtes^ 
présentent d'abord une différence si grande, 
dans les résultats, avec ceux qui ont été ob- 
tenus par tous les autres observateurs, loin 
des continens et des grandes îles,' que la dis- 
tinction que j'établis ici me paroit non-seule- 
ment utile, mais encore tout-à-feit indispensable. 
En effet, que de causes réunie concourent, le' 
long des rivages, à élever la température des 
eaux ! La p/ozimité des terres , dont la dialeur 
moyenne, d'après les belles expériences de Ray- 
IV. la 
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'raond , est ciaq fois phis intense que celle des 
Bots, U pio£aiide>iir du lit des mers, beaucoup 
moins considirable', la conceatration plu&^rande 
dies rayons du soleil; resiste»ce des cQurans, 
qui dolTeut être tout-à>fiiit insensibles dans les 
abîmes les plus profonds de l'Océan ; eiAn l'é- 
norme quantité d'êtres o^;anù^, spitTégétaux, 
soit minéraux, qui tapissent le fond des mers, 
et qui paroissent jouir d'une température supé- 
rieure à celle du kmd qu'ils habitent ; tou): pa- 
roit concourir à donner une- proportion plus 
forte de température au fond des mers te long 
des côtes, que loin des terres^ toutes choses 
d'ailleurs supposées. égales. Aussi, dans la Médi- 
terranée, Saussure et Marsigli, Donati dan^ le 
golfe Adriatique, et moi-même daas les mers 
qui baignent Ift côte occiden^le de la Mouvelle- 
HoUande, avons-nous tous obtenu f>our résul- 
tat, ou lùen une température supérieure à celle 
de la. sur&ce et de l'atmosphère, ou bien une 
chaleur égale au moins à la température moyenne 
du centre de la terr«. 11 Ëiudroit bien se garder 
d'en conclure, aiç^ que l'ont &it quelques physi- 
ciens, que la te«ipérature moyenne du fond des 
mers, est la m^e que ceUe de la 'terre à uae 
certaine profondeur. Marsigli l'a Vue s'élever 
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jusqu'à 4> f?"*! o> j%-l'ai trouvée taoî-ioérô^ 
à4-i8<l,o. VoiUt dcNfte des résïiftats &t plus 
qui tendfiDt à repousser défà cette idée , et biei^- 
tôt nous ^ons en vmr «à moins de plus décisHs 
encore. Aussi le sévère Çaussure, ma^ré iei 
propres résultats, qui sranbloiçnt devoir le corr- 
ËnnM' dans cette idée , la combat-il lui-ntème 
de la mamère la plus victorieuse ilUtarsi^i se 
trouva pareillemeat forcé, par ses expérirâices 
sur. les loophytes et saf les poissons, à recon- 
noître nnezactilude de la ctmséquence qu'il 
ayoit cru d'abord pouvoir déduire de s«} obser- 
vatioQS. ( ^oyez ■'p»ge 1 58 de son ouvrage, édi- 
tion ithfoiio. ) 

Ce que' je dis ici de ta température du lond 
de la mer se retrouve également pour ceHe de 
la surfece. £n efiet, chaque Ibis que nous nous 
a{^rochions des terres, je voyois la teinpéra- 
ture augmenter, toutes les autres circonstances 
restfUit les mêmes ; on auroit pu déterminer , 
pour ainsi ^re, les proportions du rapproche- 
ment, d'après ceHesde l'aiëcroîssement de tem- 
pérature de la surface des flots. 

Indépendunment des autre» -causés de la su- 
périorité de chaleur de la mer le long des côtes 
et que je viens d'assigner, il en est encore une 
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qpe je ne crois pas devoir passer sou$ silence^ 
Le 38 mai 1801 , nous venions enfin d'aborder 
à cCiS plages si long-temps désirées de l'ouest de 
ht Nouvdle-Hollande ; nous nous trouvions déjà 
au nord du cap Leuwin : la mer étoit calme^ 
le ciel étoit serein, un zéphir agréable nous foi- 
soit-]»arcourir à peine un tiers de mille, à l'heure ; 
à force de prières, nous obtînmes du comman- 
dant, mon collègue Maugé et moi, de laisser 
jeter une de nos dragues à la mer : c'est une 
espèce de filet propre à ramener à la surÊice les 
substances qui tapissent le fond des mers ; ins- 
muuent prédeui sous beaucoup de rapports 
pour tm naturaliste. Chaque fois que nous re- 
tirions notre drague de la profondeur de 90 à 
100 brasses, par laquelle nous naviguions alors, 
elle étoit encombrée de zoophytes de diverses 
espèces, particulièrement de rétépores, de ser- 
tulaires, d'isis, de goi^ones , d'alcyons et d'é- 
ponges, mêlés avec des iucus et des utvas en 
grand nombre. Presque tous ces objets étoient 
phosphoriques; et ce.spectacle fut d'autant plus 
agréable, que notre pêche se laisoit au milieu 
des ténèbres; mais ce qui surprit davantage tout 
le monde à bord, ce fut la chaleur dont toutes 
ces substimces paroissoient jouir; elle étoitde 
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plus de trois degrés supérieure à-celle de Patmos^ 
phère et de la surfecfe de l'océan. Quelle peut être 
la cause d'une telle chaleur? Ces zoophytes la 
lenoi«it-ils immédiatement du fond de la mer, 
plus éehau£fé' que la surface? ou bien, comme les 
animaux plus parfaits qu'eux, ou plutôt comme 
les substances végétales, jouiroient-ils d'une 
température supérieure à celle du milieu dans 
lequel ils habitent? C'est une question difficile,, 
dont la solution exige encore de nouvelles ex- 
périences: seulement, si Ton se rappelle les ob> 
servatioDs de Buniva sur Ut tedapérature proiM-e 
aux poissons; si l'on remarque que toutes les 
observations de Marsigli et de Donati ont été 
faites dans des lieux encombrés d'épongé-, de co* 
raux, d'alcyons, etc., que les miennes, le long 
des côtes de la terre de Leuwin, ont eu lieu 
dans un fond également tapissé d'animaux;, peut- 
être ne répugnera- 1- on pas autant à admettre 
cette idéej que les zoophytes, accumulés au fond 
des mers, y jouissent d'une température qui 
leur est propre, et qui, dans certains cas, est 
supérieure à celle des eaux dans lesquelles ils 
sont plongés. Quoi qu'il en soit, on peut dé- 
duire, ce me semble, de toutes les expériences 
faîtes jusqu'à ce jour sur la température de la 
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mer à diverses proloadeurs et le long des riva- 
ges, les conséqueaces suivantes : 

8° Toutes choses égales d'ailleurs, la tempé< 

rature du fond de la mer le ioo^ des côtes et 

dans le voisinage des grandes terres est plus 

forte, à même profondeur, qu'au milieu de l'o- 

■ céaA. 

9*^ Elle paroit augmenter à mesure qu'on se 
rapproche davantage des contioens ou des gran- 
des îles. 

10° Ia dialeur cinq fois {dus considérable 
des t^Fes, la prt^ndeur moins grande du lit 
de la mer, la conceptration des rayons solaires 
et les courans , peuvent être considéréis comme 
les causes essentielles de ce phénonùne. 

1 1'' Il n'est ^s improbable que les animaux 
et les végétaux qui . tapissent te fond des mers, 
prissent y contribuer eux-mêmes par la tempé- 
rature plus élevée dont ib paroissent jouir. 

ia° Dans tous les cas, il seroit inexact d'ap- 
l^iquer à la température de la mer , observée 
loin des coatin^is, les résultats .obtenus sur cet 
objet le long des rivages et des tles. 

1 3" La conséquence générale des observations 
tentées jusqu'à ce jour , dans 1^ circonstances 
dont nous parlons, exclut toute idée de tanpé- 
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rature uniforme et constante au sein des mers, 
puisqu'on la voit Tarier du 8' au {&' degré de 
Réaumur. 

SECTION IV. 



De la Température ab la mer à' de grandes profond 
deurs îoim des terres. 



Nous.voîci parvenus à la troisième et dernière- 
partie des expériences qu'on peut t^iter siu- la 
chaleur des eaux de la mer; elle en eiC masi la 
plus délicate et la plus intéressante par les don- 
nées précieuses qu'elle fournit sur l'état physi- 
que de l'intérieur de notre globe, à des profon- 
deurs auxquelles nous ne saurions atteindre 
dans sa partie solide. Après avoir exposé rapi- 
demmt les détails de mes obsertations particu- 
lières, j'examinerai successivement toutes celles 
de même natui:e qu'ont tentées avant moi plu- 
sieurs voyageiu-s célèbres, a£n de reçoontùtre 
jusqu'à, quel. point les résultats communs s'a<s 
cordent ou divergent entre eux. 

Preinière expérience par 5oo pieds au milieu 
de l'Océan atlofitiqae. 

■ Le 22 novembre 1800, par 8° nord, au mi- 
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lieu de l'Océan atUntiqiie, M. Depuch et moi 
nous ptongeâipes l'appareil dont j'ai parlé jus- 
qu'à la profondeur de 5oo pieds; nous ne pûmes 
obtenir du coHigaandant de' le laisser plus de 
oi>5'. On en demeura la pour le retirer; l'air 
étoit alors à ■+- 24^) la surfece de la mer à+ a^**, 3. 
Notre thermomètre, malgré le peti de lemps 
qu'il avoit séjourné dans l'eau, malgré le temps 
plus que double qu'il ^lut pour le retirer, 
malgré l'influencé de l'eau qui pénétra dans Hn- 
térieurde l'appareil ; notre thermomètre, dis-je, 
marquoit seulement -1-20^,0 : déjà d<Hic il pré- 
sentoit un résultat de 4'')3 en moins, comparé 
à la température de la surïace, 

3" Expérience par 3oo pieds. 

Le surlendemain , par 7" de latitude nord , nous 
tentâmes une secondeexpérience par 3oo pieds de 
profondeur; nous pûmes y laisser notre appareil 
pendant trois heures, grâces au calme plat que 
non's avions alors. En le retirant, nous trouvâ- 
mes que l'eau , malgré nos précautions, avoit pé- 
nétré dans l'intérieur' de notre appareil, avoit 
aplati le cylindre de fer-blanc que protégeoit 
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notre étui de bois; enfin que, par l'effet de cette 
pression, iiolre thermomètre aVoit -été brisé dans 
la poussière de diarbon où nous l'avions plongé. 
Déjà M. Depuch et moi nous nous affligions de 
ce contre temps, lorsqu'ilmevint à l'esprit , après 
avoir retiré les fragmens du diermomètre cassé, 
de porter à sa place le second thermomètre dont 
nous nous, servions alors pour déterminer la 
température des eaux, à leur surface. Cet expé- 
dient nous réussit au-delà de nos espérances; 
nous le vîmes efifectivement redescendre avec ra- 
pidité du a4'' ^^1^1 ^ nous l'observioDs dans ce 
moment, jusqu'au 1 3' , où il arrêta d'abord pour 
remonter ensuite. De cette manière, notre ex- 
périence ne futpas tout-à-fait perdue pournous , 
■et, les résultats nous furent d'autant plus agréa- 
bles, qu'ils s'accordoient parËiitement avec ceux 
de la précédente en ce point essentiel , que la 
température des eaux de la mer étoit beaucoup 
plus froide à 3oo pieds de profondeur qu'^ sa 
surface, qui, dans ce moment, ainsi que je viens 
de le dire, étoit dans l'air à -H a4**. 

Cette seconde expérience nous fournit encore 
un nouveau sujet de plaisir, elle nous confirma 
dans l'opinion réfléchie de la supériorité de mon 
appareil sur le plus parËiit de ceux qu'on avoit 
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emplt^s avant nous, le cylindre à double sou- 
pape. En effet , M. ÎDepuch désirant feire ijuel- 
ques t^serratioiis sur le degré de salure de la mer 
à diverses profondeiirs, avoit £tit plonger, m 
même temps que mon thermomètre , un cylindre 
métallique de cette espèce, enécuté par Lenmr. 
Nous le retinàmos plein d'eau. Le thermomètre 
que BOUS jr plong^mes sur-le-champ ne descen- 
dit qu'i a^ au-desfious de la température observée 
à la surfece , tandis que ce même thermomètre , 
logé, oommeje viens de le dire, à la place de ce- 
lui que la pression avoit cassé , s'abaissa de 1 1 *> : 
preuve incontestable k tous égards. de la supé- 
riorité de notre appareil, et de la défectuosité du 
cylindre à double soupape. 

3* Expérience par i aoo pieds et par 5* de la- 
titude nord^ 

Les expériences dont je viens de parler ont été 
faites par des profondeurs peu considérables, 
avec un appareil moins par&iit que celui dont 
j'ai donné d'abord la description ; il me reste à 
décrire deux autres observations du m^3aê genre, 
plus récentes aussi, puisqu'elles ont, été faites 
pendant notre dernière traversée de llnde en Eu- 
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rope, av«c xm instrument mieux construit et 
par des profondeurs beaucoup. plus grandes. Le 
19 février i8o4 t nous nous trouvions au milieu 
. des tropiques par un calme plat, qui retenoit no- 
tre bâtiment immobile à la sur&cedes flots; je 
profitai de cette circonstance pour prier le com- 
mandant de me penoettre dé tenter de nou- 
velles expériences sur cet objet J'avois en- le 
temps de Élire exécuter mon appareil à-peu-près 
de la manière dont je l'avois conçu. Je te fis des- 
cendre à laoo pieds : ii y resta r heure 5o' , non 
compris le temps de l'extraction, qui dura 17'. 
Il étoit alors 5 heures 2:7'; l'atmosphère indi- 
quoitH- a5'', 7 de Réaumur; là surface des eaux 
^oit à + i4''< S.' Mon thermomètre, retiré de 
cette profondeur de làoo pieds, ne marquoit 
plus que +7"^* S) refroidissement déjà très^on- 
sidérable sans doute , et qui l'eût été bien davan- 
tage encore, sans les inconvéniens dont j'ai parlé 
dans la pronière expérience, et dont la plupart 
se reproduisirent dans celle-ci. Néanmoins, les 
résultats dé cette troisiàne expérience, toujours 
analogues à ceux des précédentes, deviennent 
d'autant plus intéressans, qu'ils confirment de 
plus en plqs l'abaissement progressif de la tempé- 
rature du fond des mers. L'observation suivante 
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auroit achevé de dissiper tous mes doutes ,' s'H eût 

pu m'en rester quelqiies-uns. 

l^ Expérience par ^i^l^ pieds de profondeur; 
et par 4" de latitude nord. 

Le 32 février suivant, je profitai de la conti- 
naité du calme pour répéter mes épreuves inté- 
ressantes; 2i44 pieds de corde furent envoyés au 
fond de la mer à onze heures iS' du matin : ou' 
en commença l'extraetion à midi 3o' ; elle dura 4^' 
par là mauvaise volonté de l'équipage, à qui les 
observations de ce genre ne plaisoient guère: 
L'imiaersion absolue dura donc 75'. L'air se trou- 
voit alors àH~ aSa : la surface des tlots indiquoit 
+24''» 8- Le thermomètre, revenu du fond, et 
retiré promptement de son étui, h'indiquoit 
que+ô**, c'est-à-dire, près de.iga de moins que 
la surface; différence énorme, et qui vraisem- 
blablement auroit été plus considérable encore, 
si l'extraction,' qui dura trois quarts d'heure, 
n'eût pas trop permis à la température de l'appa- 
reil de varier, et nécessairement ce dut être en 
plus; et si la pression de l'eau, toujours plus 
forte que mes moyens, ne lui eût pas permis 
de s'introduire encore dans l'intérieur de notre 
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appareil. Malgré ces graves-inconvéDiens, tou- 
jours le même résultat, toujours la' température 
de la mér décroissant à mesure qu'on s'enfonce 
davantage dans, ses abîmes. Quel peut en être le 
terme.** C'est un problème non moins curieux 
qu'important à connoître, et dont la solution ne 
paroit pas, dans l'état actuel de nos ccmnoissan- 
ces, aussi difficile qu'on pourroit le soupçonner 
d'abord. Mais comme la rigueur exige de nou- 
velles expériences et Xe concours général de tous 
leurs résultats, voyons maintenant quels .sont 
ceux qu'ont obtenus les physiciens qui s'étoient 
occupés de cet objet , et dans les mêmes circon- 
stances, je veux dire en pleine mer, loin des con- 
tinens et des îles. 

Si l'on en etcepte le voyageur célèbre dont le 
retour comble de joie tous les amis des sciences', 
mais dont les résultats tt les pi^océdés me sont 
encore inconnus, trois personnes seulement se 
sont occupées jusqu'à ce jour, en pleine mer, de 
la température à diverses profondeurs et d'une 
manière suivie : Forster, Irvjng et moi. Par un 
hasard presque inoui , nos expériences se trou- 
vent répétées aux trois points du globS les plus 

> H. le baron de Humboldt. 
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of^sés. Irving, Ams le voyage d« Phipps au 
pôle baréai, a £att le» neniies jasqn'aa 80* degré 
de latitude nofd. Forster, dons Vexpéditioo de 
Cook au pôle au&feral , les a ccwtniiiées jusqu'au 
64" degré sud au-delà duquel nul voyagenr n*a' pu 
encore ^'avanc^; et nuH-méme, placé pour ainsi 
dire, aa «iiteu de ces admirables extrêmes, j'ai 
lait mes expérieaeee aux ewrirons de ré(|iBateur. 
Certes, il seroit difficile de trouver aucun autre 
fait en ph^^ique qui pût compter des termes de 
conaparaisen pris ii des distantes aos» é}oignétis; 
et ceptmdimt nOBS allons voir ces expériences 
diverses donner das résidtats analogues à ceux 
que je viens moi-même de présenter. 

Expérience de Forster au pâle aastiwl 

Dans le tableau des expériences » faites par le 
naturaliste anglois (voy. pag. ao4) , il est lacile de 
se convaincre combien cette théorie d'une tem- 
pérature uniforme au sein des mers est contraire 
à l'observation. On la voit, en effet, varier ici 
du i6e degré de Réaumur jusqi^'au terme de la 
congélation de ce même instrument : résultats 

■ J'ai joint au mémoire de Péron, <»s tableaux elles 
notes qui les accompagnent. (Voy. pag. ao4, ao5cCMi6.) L. F, 
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précieux et parËûtement comparables aux miens, 
dout ils. ne diffèrent que piu^ce que les expérien- 
ces ayant été &ites au milieu de& ré^oos glacées 
du pôle antarctique, une profondeur moins 
grande a donné un refroidissement plus consi- 
dérable. 

Ces acpériânces de .Forster confirment aassi 
mes résnltais particuliers sur les rapport» entre 
la température de la surface et celle du fond de 
la m^. En e£Est, dans les trois premières eXfA- 
piences et dans la dernière, le terme mo};en 
indiqué pour le fond de la mer est inférieur à 
c^ni de sa surface. A la vérité, dans la 4^ et - 
la 5^ il est supérieur ; mais, dans le premier 
cas, la température de la sar&ce -se trouvoit à 
près d'un degré de Réaumur au-dessous du 
point de congélation, et celui du fond ne di£Eé- 
roit de c« terme que de o , 9 : di^Ëéreace si peu 
sensible, qu'on ne sauroit en tenir aucun 
compte dans des expériences qui n'ont p^ être 
rigoureuses à ce point , sur-tout à des degrés si 
voisins de la congélation, ou même au-dessous 
d'elle. Dans le second cas , la différence n'étoit 
pas jdus considérable; la surface de la mer étoit 
à o*^. de Réaumur, et la température à Soo pieds 
indiquoit !'',( au-dessus de ce terme, difie- 
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rence également insensible. D'ailleurs, si l'ott 
fait attention que ces expériences Ont été faites 
au milieu de l'été de ces régions, c'est-à-dire 
au mois de décembre, on concevra sans peine 
que les montagnes de glace qui se résoWoient 
de toutes parts dévoient entretenir à la surlàce 
la basse température observée par Forster ; tan- 
dis qu'à des profondeurs plus considérables, 
la fusion des glaces n'ayant pas lieu , la chaleur 
<]Ue les rayons du soleil pouvoient y faire des- 
cendre devoit s'y maintenir momentanément 
plus grande. Nous pouvons donc, indépendam- 
ment de ces deux différences, pour ainsi dire, 
inappréciables, et dont on peut aisément d'ail- 
leurs se rendre un compte satisfeisant, déduire 
de l'ensemble des expériences de Forster les 
mêmes conséquences qui nous ont été fournies 
par les miennes; c'est-à-dire, i" la non exis- 
tence d'une température uniforme et constante 
de I o^ environ dans les couches les plus pro- 
fondes des eaux de la mer ; 2° le décroissement 
de cette même température, à mesure qu'on 
plonge à des profondeurs plus grandes. 

Indépendamment de ces deux conséquences 
essentielles des résultats de Forster, nous pou- 
vons en déduire deux autres non moins impor^ 
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tantes aussi : la première, c'est que le refroidis- 
sement des eaux de la mer, à profondeurs 
égales, est beaucoup plus considérable à mesure 
qu'on se, rapproche deq pôles. En effet, nous 
venons de voir que mon thermomètre, par une 
profondeur de ai 44 pieds, n'est descendu près 
de l'équateur qu'à + ô"*, tandis- que, pour celle 
beaucoup moins grande de 5oo pieds, Forstei- a 
trouvé le sien au terme zéro de Réâumur. Cette 
conséquente sans doute pouvoit se soupçonner 
aisément; mais il n'est pas moins précieux de 
retrouver ici l'expérience et l'observation d'ac- 
cord avec l'analogie. 

a° Je disois il n'y a qu'un instant : h On peut 
» déduire de mes observations le refroidissement 
» progressif de la température de la mer, à 
B ïAesure qu'on s'enfonce dans ses abîmes ; » j'a- 
joutois ensuite : a Quel peut en être le terme ?... » 
Le voici , d'après les expériences de Forstèr : la 
congélation étemelle de ces abîmes \ même au 

■ Sans rechercher ici en quoi l'influence atmosphérique 
peut être nécessaire au phénomène de la congélation, tou- 
jours est-il vrai que les rivières, les lacs et la mer même , en 
se congelant, ne se prennent pas en totalité; il s'établit à 
la snperhcie nne croûte de glace qui a plus ou moins d'épais- 
seur, et sous laquelle l'eau reste encore fluide. Les naviga- 

IV. i3 
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milieu de Fêté de ces régions. Il est bien éten- 
nant que jusqu'à ce jour on ait presque oublié 
des résultats' aussi précieux, et que nous allons 
voir se reproduire plus décidés encore dans les 
expériences' du docteur Irving au pôle boréal. 
Forster lui-même ne semble pas avoir senti 
toute l'importuice de ses résultats pour l'his- 
toire physique de notre globe; il se borne, en 
effet , à s'en servir pour réfuter l'opinion de 
Bufion sur la formation de ces montagfies de 
glace qui jusqu'à ce jour ont repoussé partout 
les navigateurs européens. On peut voir de quelle 
manière il s'exprime à cet égard, après avoir 

leurs rapportent avoir trouvé, cd approchant despotes, des 
iles flattantes de glace de, deux milles de circuit , et de plus 
de cinquante pieds d'élévation , ce qui siippo-^e que la pftrtie 
immergée n'avoit pas moins de 55o pieds d'épaisseur; Ta 
glace, d'après les expériences dirving, ne s'élevant que 
d'un douzième au-dessus de ('eau salée : cependant ces énor-^ 
mes glaçons étoient mobiles, et suivoieût la direction des 
vents et des courans ; donc l'eau qui les supportoit étoit 
fluide au-dessous comme autour d'eus; ijuoiqu'à une lati- 
tude et sous une température aïissi basse, l'eau du fond de 
la mer dût être gelée , s'il est vrai qu'elle se gèle^quelquefois. 
{ Kéraudren , article £au de mer du Dictionnaire des 
Sciences médicales, section II. Paris, iSi^. ) Ifoie ajom- 
tée. L. F. 
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détruit l'hypothèse du naturaliste ârançois, qui 
prétendoit que ces masses de glace avaient be- 
soin pour se former, d'un point d'appui sti^de 
et terrestre. ( Forster , a* vpy, de Cooi^ tom.V, 
pag. 8i.) 

Expériences d'Irving au pôle boréal. 

Nous venons de parcourir deux séries pré- 
cieuses d'observations sur la température de la 
mer,, celles de Forster aii milieu des flots du 
pôle austral, et les miennes aux environs de 
l'équateur. Nous arrivons à la troisième, la plus 
intéressante sous tous les rapports. Favorisé par 
un chef ami des sciences (le capitaine Phipps, 
aujourd'hui lord Mulgrave ) , Irving a pu multi- 
plier davantage ses observations; il a pu les 
faire avec des instrumms plus variés, et par 
des profondeurs beaucoup plus grandes que je 
ne lé pouvois moi-même, obligé de lutter ici, 
comme dans tout le reste de mes travaux, contre 
la mauvaise volonté du chef, ou même contre 
son opposition directe. Dans des circonstances 
plus heureuses, le docteur Irving a répété 
ses expériences ( voy. les tableaux ci - après 
pag. loB et ao6 ), par 60, 7$, 78, et même 
i3. 
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par 80 degrés de latitiide notd ; il tes a faitek 
depuis la profondeur de 160 pieds jusqu'à 
celle de 3365, 34i5 et 3900. Cetteï magnifique 
suite d'observations ■ fournit encore des résul- 
tats parÊiiteraent d'accord entre eux , et tout<-à- 
fait semblables à ceux de Forster, ainsi qu'aux 
miens. On y voit cette température des eaux de 
la mer, à des profondeurs inégales, varier du 
8e degré de Réaumur, à +7^6, à +3^,6 à 
^o'',4, à o'*,o, et enfin à 3 degrés environ au- 
dessous du point de ta congélation de Réaumiu-. 
On la voit constamment ■ plus foible au fond 
qu'à la surface de ta mer; on la voit enfin, 
comme dans tes expériences de Forster, s'abais- 
ser graduellement de 8"* au-dessus de zéro jus- 
qu'à 3*^ au-dessous de ce même point: Toutes 
les conséquences que nous avons pu déduire 
des précédei^tes observations se trouvent donc 
confirmées par celtes d'Irving, et nous pouvons 
en étendre les applications à l'universalité des 
grandes mers, puisque, sur les points les plus 
éloignés du globe et les plus opposés, nous 

> Il eût été mieux de dire, presque constamment; car 
l'expérience du 4 aoftt donne -1- 3^, i R. à 60 brasses de 
profondeur, tandis qu'à la surface on avoit eu -1- t^,8 et 
dans l'air o''. ( f^oy. le tableau ci-après, pag, 406. ) L- F- 



jbv Google 



SUR DIVERS SUJETS. 197 

voyons ces mêmes résultats se reproduire à des 
époques fort éloignées les unes.des autres, chez 
des observateurs di£férens et munis d'^pf^reils 
paiement variés. 

Expériences recueiiUes par Kirwan. 

Nous avons encore sur la température de la 
mer plusieurs expériences isolées, .anonymes , 
et dès lors peu connues. Quelque ..imparfaites 
qu'elles soient , on retrouve néaniQoiiis daiis 
leurs résultats de nouvelles preuves des consé- 
quences que je viens successivemeut d'établir : 
ainsi , dans quelques observations d'Eljis sur la 
chaleur des mers d'Afrique, on lit cette phrase 
remarquable : « La chaleur diminuoit à mesure 
qu'on descendoit. » 

Nous devons à Kirwan une réunion de plu- 
sieurs expériences sur ce même objet, expé- 
riences bien incomplètes sans doute, puisque 
rien n'y est dit de l'appareil avec lequel elles 
ont été faites, des précautions prises pour as- 
surer l'exactitude des résultats, etc. Un grand 
nombre d'entre elles sont d'auteurs inconnus, 
et les autres paroissent avoir été faites par des 
hommes très-obscurs ; dans plusieurs on ii'indi- 



jbv Google 



198 MÉMOIRES 

que ni les lieux, ni les latitudes où elles ont été 
prises; et lorsque la latitude est donnée, jamais 
on ne distingue si elle est nord ou sud : enfin 
on ne dit point si on les a faites en pleine 
mer ou le long des côtes. De l'équateur elles 
paroissent avoir été suivies à diverses époques 
et par diverses personnes jusqu'au -70^ degré. 
£n profondeur, elles ont été variées depuis celle 
de quelques pieds, jusqu'à la profondeur prodi- 
gieuse, si -rien n'est exagéré, de 4g 16. Quant 
aux résultats, ils ne présentent pas, il est vrai, 
cette constance de rapports qu'on trouve dans 
les expériences de Forster et dlrving, et dans 
les mieivies; mais ce qu'on y voit d'une manière 
positive, c'est que la température de la mer, à 
diverses profondeurs, n'est pas constante, qu'elle 
n'est pas imiforme; qu'elle peut varier depuis 1 7** 
de Réaumur jusqu'au point de la congélation. 
Ainsi il n*a pas été Ëiît encore sur cette matière 
une seule tentative dont les résultats ne fouroiS' 
sent de nouvelles preuves des rxtnséquences que 
j'ai présentées, et de celles aussi qu'il me reste 
à réunir à ce qui précède. _ 

( Voyez pag. 207 le Tableau général des résul-. 
tats obtenus jusqu'à ce jour , par les expérien- 
ces faites sur la température de la mér, soit à 
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sa surfece, sôit à diverses profondeurs, le long 
des rivages et en pleine mer.) 

Telles sont les conséquences générales de mes 
expériences sur la température de ta mer. Pen- 
dant près de quatre ans, je les ai faites sous 
bien des climats divers, et j'ose assurer que ces 
résultats ne sont pas indignes de la confiance 
des physiciens. En eiïet, quelle que puisse être 
leur opinion sur les dernières conséquences que 
j'ai cru pouvoir en déduire, les faits eux-mêmes 
en sont tout-à-fait indépendans. Ce n'est pas 
dans l'ombre du mystère que mes observations 
ont été faites; ce n'est pas non plus dans le 
cercle étroit d'un petit nombre d'amis trop com- 
plaisans qu'elles ont été répétées; c'est sous les 
yeus du chef de notre expédition, sous ceux 
de mes collègues, de nos officiers, de nos as- 
pirans, que j'ai travaillé; les résultats en ont 
été presque toujours consignés dans les jour- 
naux, du commandant, dans ceux de mes com- 
pagnons et dans le journal le plus important 
du vaisseau , qu'on désigne sous le nom de ca~ 
semet. Enân il n'est aucun individu ayant fait 
partie de l'état-major de la corvette le Géogra- 
phe, qui n& puisse attester l'exactitude des ré- 
sultats que je viens de présenter dans ce mé- 
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moire, et l'attention religieuse que je donnai 

toujours à mes observations de ce genre. 

SECTION V. 

Expérience d'ime bouteiUe envoyée à ai44 pieds 
de prqfbndeltr. 

Pour terminer cette partie de mes obseiv 
vatïons sur l'histoire physique de la mer, il 
me reste encore à parler d'un, phénomène 
très-curieux et tout-à-faït nouveau, je pense, 
que j'eus occasion d'observer dans la dernière 
expérience que je fis au milieu des tropiques, 
à 3i44 pieds de profondeur. A la même ligne 
de sonde qui supportoit mon thermomètre, je 
fis attacher une bouteille de verrenoir, for- 
tement bouchée avec du liège, scellée avec 
de la cire d'Espagne , le tout maintenu soli- 
dement par un morceau de grosse toile gou- 
dronnée. J'étois curieux de connoî^re quel se- 
roit, à des profondeurs si grandes, l'effet de 
cette pression prodigieuse de l'eau. La bouteille 
fut retirée intacte, mais pleine d'eau; malgré les 
précautions dont je viens de parler, tous les 
bouchons avoient été repoussés en dedans, e^^.; 
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ceplé la toile goudronnée, à travers laquelle 
l'eau paroissûit avoir passé comme par im cri- 
ble. I^a température du fond se faisoit bien dis- 
tinguer au seul toucher de cette bouteille : elle 
étoit d'une fraîcheur excessive, et, lorsque je 
l'eus essuyée, bientôt elle fiit couverte de gout- 
telettes d'eau, qui, suspendues ou dissoutes dans 
l'atmosphère, venoient rapidement se condenser 
contre ses parois glacées. 

Mais voici te phénomène le plus remarquable 
à tous égards. L'eau qui remplissoit l'intérieur 
de la bouteille n'avoit ni la couleurni la transpa- 
rence ordinaire; elle étoit opaque et blanchâtre ; 
enfin elle paroîssoit fermenter comme du vin de 
Champagne mousseux. Surpris de ces circon- 
stances singulières, je v^sai de cette eau dans 
un verre : après avoir pétillé quelques instans , 
elle reprit sa diaphanéité naturelle et sa couleur. 
Je voulus en goûter ; elle étoit fortement salée : 
j'en répandis sur le pont dii vaisseau; elle y pro- 
duisit le même effet qu'un acide étendu d'eau 
versé sur quelque substance calcaire. Je bouchai 
le goulot de la bouteille ; j'agitai l'eau forte- 
ment; à l'ouverture elle s'élança violemment à 
deux ou trois pieds de distance , avec la même 
force qu'auroit pu foire la meilleure bière. Je 



Dg.l.:ecll!,G00Qlc 



aoa MEMOIRES 

répétai cette expérience une seconde fois; elle 
eut le même succès; seulement, la projection de 
l'eau fiit moins forte et moins éloignée. Je dois 
faire observer ici que tout cela se passoit pu- 
bliquement sur le pont de notre vaisseau , non- 
seulement en présence des membres de l'état- 
major, mais encore devant l'équipage. L'étonne- 
ment des spectateurs et le mien étoient extrêmes. 
Cependant , à force de chercher à me rendre 
comptedes circonstances de l'Opération , je par- 
vins bientôt à reconnoitre la cause aussi simple 
que satisfaisante de toutes ces anomalies singu- 
lières. Je me dis : ma bouteille, lorsque je la 
plongai dans les abîmes de la mer, n'étoit pas 
eSiectivement vide; elle étoit ' remplie d'air at- 
mosphérique contenu par le bouchon de liège 
que j'avoîs enfoncé avec force : or, n'est-il pas 
évident que cette pression verticale exercée par 
une colonne d'eau de 21 44 pieds, en enfonçant 
le bouchon , aura dû forcer l'air que la toile gou- 
dronnée retenoit encore à se combiner avec l'eau, 
qui , s!y précipitant avec une force inappréciable, 
pour ainsi dire, devenoit elle-même un obstacle 
à la sortie de cet air atmosphérique. C'est le phé- 
nomène des eaux gazeuses artificielles qu'on h- 
brique maintenant avec la machine à compression. 
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Ici l'art triomphe : H a prévenu par la théorie 
l'expérience elle-même et deviné la nature. 

Telle est l'explication simple et focile d'un phé- 
nomène qui paroissoit d'abord tout-à-fait extraor- 
dinaire, et qui rentre cependant, ce me semble, 
dans les règles les plus ordinaires de la phy^que 
et de la chimie. 
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CHAPITRE XXXVII. 

MÉMOIBES SUR. QUELQUES PHÉlfOHÈSES DB LÀ Z0OLO-' 
DIE DES HÉGIOnS AUSTRALES , APAJCABLES A LHIS- 
TOIRE PHYSIQUE DU GLOBE ET A CELLE DE l'eS- 
VÈCB HUMAINE. 



Colies exire videntur; 

Surgit humus, crescunt toca , decrescentibas undis. 
Otid-. Met. lib. ^ V. 344. 



Si des excursions bornées aux pays de l'Eu- 
rope ont pu fournir matière à tant d'ouvrages 
utiles, à tant de comparaisons ingénieuses; si de 
légères différences dans la constitution physique 
de ces régions , leur température ou leurs pro- 
duits , ont pu donner lieu , dans tous les siècles , 
à de grandes idées, à des théories importantes, 
combien les navigations lointaines ne doivent- 
elles pas être plus fécondes en résultats précieux ! 

L'observateur, dans des voyages de ce genre -, 
transporté, pour ainsi dire, sur l'aile des vents. 
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parcourt en peu dé mois les climats les' plus 
divers ; pour lui, les distances s'évanouissent, et 
les petites différences avec elles : les grandes 
masses seulement peuvent le frapper , et partout 
elles se montrent avec des oppositions si brus- 
ques, avec des contrastes si grands et si variés, 
que l'imagination la plus froide ne sauroit se 
refuser aux sentimens de curiosité qu'un pareil 
spectacle inspire. 

Ici, du haut du pic de Teyde, et du sommet 
des montagnes des îles de France et de Bourbon , 
semble se dérouler devant l'observateur l'his- 
toire des grande» catastrophes du globe et de 
leurs effets terribles. Ailleurs, il voit la nature, 
aux extrémités du monde oriental, élever ces 
boulevards de granit qu'elle sembla vouloir 
opposer aux (tireurs d'un océan sans bornes. 
Bientôt il aborde sur les plages stériles de 
l'ouest et du nord-ouest de la Nouvelle-Hol- 
lande ; c'est là que le phénomène des attérisse- 
mens vient se présenter à lui avec tout l'intérêt 
dont il est susceptible. Vainement il parcourt 
des côtes de 3 à 4oo lieues d'étendue ; partout 
il retrouve des sables stériles, qui s'avancent 
au loin dans l'intérieur du pays , s'amoncèlent 
en dunes gigantesques sur le bord de la mer, 
IV. 14 
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et forment à sa sur&ice ou dans son sein une 
multitude d'îles sauvages et de bauts<ftmds dan^ 
gereux .... Mais déjà les îles fécondes du grand 
archipel d'Asie Vont s'offrir aux regards du voya* 
geuf ; déjà les sombres montagnes de Timor se 
laissent apercevoir au milieu des vapeurs qui les 
fertilisent; tout est nouveau dans leur aspect ; 
ce ne sont plus ces mornes sauvages, ces pitons 
noirs, ces redoutables cratères de Ténériffe, des 
îles de France ou de Bourbon; ce ne sont pas 
non yius ces masses imposantes et majestueuses 
de la terre de Diémen ; c'est encore moins cette 
uniformité fatigante des plages de la TTouvelle- 
Hollande .... Aucun de ces tableaux ne con- 
vient aux montagnes de Timor; couvertes par- 
totit de profondes forêts, elles s'élèvent, comme 
par une suite de gradins réguliers , en un amphi- 
théâtre immense; leurs formes sont douces, 
quoique grandes, et c'est par de légères ondula- 
tions que leurs larges sommets viennent expirer 
atuc rives de l'océan : en un mot , tout annonce 
,liien en elle le calme des tropiques et l'action 
psdsible de la nature et du temps. Oh ! combien, 
en effet, il fallut de siècles pour entasser les 
débris d'animaux marins qui les coiivrent I . . . 
Au milieu de ces créations solennelles, avec 



itizedbv Google 



SUR DIVERS SUIETS. an 

des termes de comparaîsoa si grands et si variés, 
l'étude de la géologie devient plus rigoureuse et 
plus Ëicile. Tous les-petits objets de détail, effets 
modernes d'une foule de causes secondaires, dis- 
paroissent pour ainsi dire devant le grand en- 
semble de la nature , et cessent d'occuper dans 
ses fastes le rôle trop important qu'on leur fit 
jouer tant de fois. 

Pourquoi faut-il que mon malheureux ami, 
M. Depuc^, frappé trop tôt d'une maladie mor- 
telle, n'ait pu observer la suite des grands 
phénomènes qui se pressoient en quelque sorte 
autour de nous ? . . . . Une instruction solide , 
une sagacité rare, un jugement sévère, s'unïs- 
soient dans cet habile ingénieur au dévoû- 
ment le plus intrépide, à l'activité la plus in- 
fatigable. Déjà d'împortans matériaux avoient 
été préparés par lui pour l'histoire géologique 
de la Kouvelle- Hollande, et lui seul étoit capa- 
ble de donner à cette histoire toute l'importance 
dont elle est susceptible '. . . . En recueillant, 



' Ea nous quittant au port Jackson pour effectuer son 

retour en Europe, M. Depuch emporta tous ses manuscrits 

avec lui. Il est péaible d'avoir à dire que l'ami de sa famille 

ches lequel il termina ses jours à l'He-de-France, a laissé 

14. 
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après la retraite de mon ami , quelques observa» 

tions analogues à celles dont il s'occupoit, j'ai dû 

me borner aux faits qui, par leur rapport avec 

la zoologie des régions australes, rentraient plus 

particulièrement dans le cercle de mes travaux 

habituels. 

PREMIÈRE SECTION. 

Observations zoologiques qui peuvent faire dou- 
ter de ia réunion primitive de la Nouvelle-Hol- 
lande avec la terre de Diémen. 

De toutes les observations qu'on peut Ëûre en 
passant de la terre de Diémen à la Nouvelle- 
Hollande, la plus facile, la plus importante, et 
peut-être aussi ta plus inexplicable, c'est la 
différence absolue des races qui peuplent cha- 
cune de ces deux terres. En effet, si l'on en 
excepte la maigreur des membres, qui s'observe 
également chez les deux peiq>Ies, ils n'ont 
presque plus rien de commun ni dans leurs ' 
mœurs, leurs usages, leurs arts grossiers, ni 

perdre tous les travaux de notre honorable collègue : irré- 
parable perte pour les sciences, et pour notre «xpédititm 
surtout !.,„ 
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dans leurs instrumeos de chasse ou de pèche ^ 
leurs habitations, leurs pirogues, leurs armes, 
ai dans leur langue , ni dans l'ensemble de leur 
constitution physique, la forme du crâne, les 
proportions de la face, etc. Cette dissemblance 
absolue se trouve dans la couleur ; les indigènes 
de la terre de Diémen sont beaucoup plus bruns 
que ceux de la Nouvelle - Hollande : elle se 
montre même dans un caractère que tout le 
monde s'accorde à regarder comme le plus im- 
portant de ceux qui servent à distinguer les di- 
verses races de l'espèce humaine ; je veux parler 
de la nature des cheveux ; les habitans de la 
terre de Diémen les pnt courts , laineux et crépus ; 
ceux de la Nouvelle- Hollande les ont droits, 
longs et lisses. 

Comment concevoir maintenant qu'une île de 
60 lieues au plus, qui se trouve repoussée jus- 
qu'aux confins de l'hémisphère oriental, et sépa- 
rée de toute autre terre connue par des distances 
de 4 > S t 13, et même 1 5 cents lieues , puisse 
avoir une race d'hommes absolument différente 
de celle du vaste continent qui l'avoisine ? Com- 
ment concevoir cette exclusion de tous rapports , 
si contraire à nos idées sur les communications 
des peuples et sur leurs transmigrations ? Com- 
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ment expliquer cette couleur plus foncée , ces 
cheveux crépus et laineux, dans un pays beau- 
coup plus froid ? . . . Toutes ces atiomalies si 
singulières sont une preuve nouTelle de l'imper- 
fection de nos théories, toujours relatives à 
l'état des c<Hinoissances du siècle qui les vit 
naître, toujours forcées' de se modifier avec elles 
et par eUes. Ici je dois me borner à déduire de 
cette première partie de mes observations, la 
conséquence importante , que la séparation de 
la terre de Diémen d'avec la Nouvelle -Hollande 
est antérieure à l'époque même de la populatfon 
dé ces deux pays : on ne peut guère douter, en 
effet, que si pour lors elles eussent été jointes, 
leurs habitans. n'eussent appartenu à ime race 
commune, et plus vraisemblablement à celle 
dont les tribus occupent aujourd'hui toute la 
Nouvelle -Hollande. ■ 

•Une seconde observation zoologique me pa- 
roît propre, non-séulement à confirmer l'anti- 
que séparation de la terre de Diémen d'avec la 
Nouvelle- Hollande , mais encore à reporter l'é- 
poque de cette séparation au-delà même des 
premiers temps de l'existence des animaux qui 
Vivent dans ces climats. £n effet, tous ceux que 
nous avons recueillis sur la terre de Diémen, et 



jbv Google 



SUR DIVERS SUJETS. ai5 

qu'on peut regarder comme plus particuIièremeQt 
propres au sol, tels que les mamniifères, les 
reptiles, etc., sont spécifiquement différeus des 
animaux de la Nouvelle-Hollande; la plupart 
même des espèces qui peuplent ce continent , 
n'existent pas sur la grande ite qui l'avoisine. Le 
chien, par exemple, cet animal si précieux pour 
rbomme, ce compagnon fidèle de ses misères, de 
ses courses et de ses danger;, cet in&tlgable 
instrument de ses chasses lointaines, que nous 
avons retrouvé sur tous les points de la Nou- 
velle-Hollande, le chien est étranger à la terre de 
Diémen ; du moins , nous n'en avons nulle part 
observé la trace, nous n'en avons jamais vu avec 
les habitans, malgré nos communications jour- 
nalières avec eux , et il ne paroit pas qu'aucun 
autre voyageur en ait aperçu. 

SECTION 11. 

Observations zoologiques propres à constater l'an- 
cien séjour de la mer sur le sommet des mon- 
tagnes de la terre de Diémen , de la Nouvelle- 
Hollande et de Timor. 

L'un des plus beaux résultats des recherches 
géologiques modernes, l'un des plus incontesta- 



jbv Google 



9i6 MÉMOIRES 

blés aussi, c'est la certitude du séjour de la mer 
à de grandes élévations au-dessus de son niveau 
actuel. Sur presque tous les poiûts de l'ancien et 
du nouveau monde, les preuves de ce phéno- 
mène sont aussi multipliées qu'évidentes. Les 
terres australes seules restoient à connoître sous 
ce rapport; et comme, par leur immense éten- 
due, elles pouvoient ofFrir une exception impor- 
tante à l'universalité de l'antique domination de 
l'océan , les géologues les plus éclairés attendoient 
avec impatience les observations nouvelles dont 
la science avoit besoin. Heureusement, pour 
remplir cette importante lacune, il suffisoit, en 
quelque sorte, d'aborder à ces rives lointaines; 
etla&cilité des recherches de ce genre m'ayant 
permis de les multiplier dans les divers lieux où 
nous séjournâmes, l'intéressant problème dont 
il s'agit me parott être désormais résolu. En effet, 
sur la terre de Diémen, sur plusieurs points de 
la Nouvelle-Hollande, sur le sommet des monta- 
gnes de Timor, j'ai rencontré partout de ces pré- 
cieux débris, irrécusables témoins des révolu- 
tions de la nature : mais comme il seroit trop 
long , et surtout inutile , d'entrer dans tous les 
détails de mes observations à cet égard, il suffira 
d'en exposer les principaux résultats. 
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A. Coquilles pétrifiées. 

I " A la terre de Biémen , vers le fond de la ri- 
vière du Nord, à 600 ou 700 pieds au-dessus du 
niveau de la mer, j'ai découvert de grosses masses 
de coquilles pétriÉées; elles appartenoient au 
genre lime, Lam., et constituoîent une espèce 
dont je n'ai pu retrouver aux mêmes lieux l'ana- 
logue vivant. {Tom. JI,pag. 70.) 

ao Sur divers points de la côte orientale de l'île 
Maria, on observe des couches régulières, ho- 
rizontales, d'un grès coquilUer blanchâtre, qui 
reposent sur des roches granitiques, à plus de 
400 pieds au-dessus du niveau de lamer. (Tom. II „ 
pag. 160.) 

3<* A rile des Kanguroos, aux îles Saint-Pierre, 
et sur la portion du continent située derrière ces 
lies, toujours des observations analogues, toujours 
des coquilles pétrifiées, à des distances plus ou 
moins grandes vers l'intérieur des terres , et à des 
hauteurs plus ou moins considérables. (Tom. III, 
pag. iSoeïigS.) 

4" Vancouver et Mainziès en avoient observé 
déjà dans le port du Roi-George; (Vancouver, 
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Tom.lfpag.jS);et sur ce point j'en ai recueilli 
moi-même divers échantillons. 

5o A la terre d'Edels , l'île Rottnest offre aussi 
des couches immenses de coquilles pétrifiées, et 
le même phénomène a été observé sur le conti- 
nent voisin , à de grandes distances du rivage de 
la mer. (2hm. n,pag. 353, 355, 365 et 367.) 

6° Il en est de même, à la terre d'Endracht , 
des îles diverses qui concourent à former la baie 
des Chiens-marins , et de toute la partie du con- 
tinent que nous avons pu visiter dans cette baie. 
(Tom. \,pag. ^4^, a44^'394-) 

7" D'un autre côté , tout annonce dans les ar- 
chipels de la terre de Witt une origine semblable 
et une composition analogue. {Tom. I, chap. vii^ 
tom.\M, chap, xxx,passim.) 

8** Cette constitution est bien plus frappante à 
Timor : sur le sommet des montagnes de cette île 
gisent, à i5oo et même 1800 pieds au-dessus du 
niveau de la mer, une multittide de coquilles pé- 
trifiées; quelques-unes affectent des proportions 
gigantesques; elles appartiennent au genre hip- 
pope et tridacne de M. de Lamarck , et m'ont paru 
tout-à-fait semblables aux tests des mêmes espèces 
qu'co) trouve vivantes sur la plage. Parmi ces 
dernières coquilles, il en est qui , sous le rapport 



jbv Google 



SUR DIVERS SUJETS. 219 
de la grandeur, ne le cèdent guère aux individus 
fossiles; indépendanunent , en effet, d'une valve 
de tridacne que j'ai vu servir d'auge à cinq ou 
six cochons, il y en aroït une autre aufort Gon- 
cordia dan& laquelle les soldats de la garnison 
lavoient habituelletneot leur Unge, comme dans 
un large baquet. La couleur blanche, comme aux 
tridacnes vivantes et fossiles, établissoît de nou- 
veaux et précieux rapports entre elles Une 

analogie bien plus frappante se retrouvoit entre 
plusieurs grands madrépores qui vivent dans la 
baie de Coupang, et, quelques-uns de ceux qui 

forment les montagnes voisines 

Malgré toutes ces analogies, la solution du 
problème dont il est question se complique de 
tant d'élémens, elle est d'un intérêt si particulier 
pour les diverses branches de l'histoire naturelle, 
que je n'oserois garantir l'identité des espèces 
dont je parle, quelque probable d'aiiîeurs que cette 
identité me paroisse. Bans tous les cas , il con- 
vient de signaler Timor comme un des endroits 
du globe les plus favorables aux recherches de ce 
genre. 
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B. Des incrustations singulières qu'on observe- 
sur divers points de la IVouvelie-HoUande. 

De tous les phénomènes géologiques particu- . 
liers au continent austral, il n'en est point dé- 
plus étonnant peut-être que celui dont nous al- 
lons traiter dans cet article. 

C'est à nie des Kanguroos, en remontant du 
sud vers le nord, qu'on observe, pour la pre- 
mière fois , les incrustations dont nous voulons 
parler. (Tom. Hl,pag. 129.) 

On les trouve aux îles Saint-Pierre et sur la 
portion du continent qui leur est opposée. 
lTom.ia,pag. 196.) 

Dans la baie de l'Espérance, à la terre de 
N'uyts, les compagnons de l'amiral d'Entrecas- 
teaux furent saisis d'étonnement à la vue d'un pa- 
reil phénomène. (^Bul. phHom. Éloge de Biche 
par Cuvîer.) 

Quelques incrustations de ce genre existent à 
la terre de Leuwin , particulièrement surles bords 
de la rivière Vasse. 

Elles se montrent à la terre d'Edels avec des 
caractères non moins imposans que sur les rivages 
de l'île des Kanguoros et dans la baie de l'Espé- 
rance. {Tom. ïl,pag. 353.) 
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On les rencontre à la terre d'Ëndracht, sur les 
'■îles diverses et sur la portion du continent qui 
forme le vaste contour de la baie des Chiens-ma- 
rins. (Tom. I, pag. a4a et Sg^.) 

Enfin f tout annonce que les côtes sauvages de 
-la terre de Witt ne leur sont pas étrangères. 
{Tom. I, chap. vu; tom. m, cïuy>. Txrpassim.) 

Ainsi, dans un espace de a5 d^rés en latitude, 
sur une étendue égale en longitude, ce phéno- 
mène a lieu au sud, à l'ouest et au nord-ouest 
de la Koûvelle-HoUande. 

Ces incrustations ne sont pas bornées aux ri- 
vages; on en retrouve dans l'intérieur des terres, 
à des distances plus ou moins grandes, à des 
-hauteurs plus ou moins considérables au-desSus 
du niveau de l'océan : elle ne s'exerce pas seu- 
lement sur les galets ou sur les diverses pro- 
ductions marines; elles attaquent les feuilles, 
les fruits, les branches et les racines des végé- 
taux, les oss^nens des quadrupèdes et jusqu'à 
leurs excrémens; les arbrisseaux, les grands ar- 
bres même, ne sauroient toujours s'en défen- 
dre, et les troncs nombreux qu'on voit incrus- 
tés dans le sol annoncent évidemment que cette 
-opération de la nature remonte à une des plus 
anciennes époques de son histoire A. la vue 
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de tdles métamorphoses, on seroit tenté de 
croire avec le malheureux Biche, qu'un nou- 
veau Persée promena la tête de Méduse sur ces 
lointains rivages'. 

Qudque variés, quelque imposans que ces phé- 
nomènes puissent être, ils me paroîssent c^en- 
dant pouvoir se rapporter tous k la même cause, 
et c^te cause est aussi simple qu'^iei^ique : en 
eSet, les nombreux coquillages qui pullulent 
dans c^ mers, rejetés par millions sur la grève, 
soxunis à la double influence d'un soleil ardent 
et d'une humidité péo^nuite, ne tardât pas à 
subir une espèce de décomposition diimique 

> « Après avoir côtoyé «quelque tetn^i la mer, je rencon- 
trai cet amas de bois pétrifié dont je donne la description 
dans mes observations minéralogiques; une vallée enfoncée 
entre des dunes de sable étoit couverte de troncs d'arbres 
calcaires, cassés vers leurs racines, et dont les tronçons 
ddxiut ne s'élevaient pas à plus d'un pied de hauteur. Au 
nivean du terrain, on distinguoit tes nceods, les couches 
Ji^enses «t tous les autres aocideBS durables ie la Viégéta- 
tionj quelques tiges avoient près d'un pied de diamètre.... 
Cette foret détruite occupoit toute la vallée , et sembloit se 
prolonger sur les dunes. Les anciens auroient cru recon- 
noître les traces du regard de la Gorgone sur un vallon 
autrefois fertile. » (Riche, f^oy. de iTEntrecasteaux, tom.l, 
pag. 196. 
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dans leur substance. En perdant une portion 
plus ou moins considérable de leur acide car- 
bonique, Us tendent à se rapprocher de cet état 
où est la diaUE quand nous remployons pour 
servir de base à nos cimeos; et ce n'est pas en 
ce seul point que les procédés de la nature se 
rapprochent de ceux dont l'industrie faumaine 
^ usage : de même que dans nos ateliers, c'est 
en mêlant avec le saUe du rivage ces débris 
calcaires pulTérisée par l'action des AoCs qu'elle 
parvient à former un véritable ciment calca- 
réo-quartzeui, d'une qualité supérieure, il est 
vrai , mais trèsnanidogue d'ailleurs à ceux que 
l'art produit; il semblerott mêane que les pro- 
portiaoas âe la chanx et du sable qui entrent 
dans le premier ae rapprochent beaueixip de 
celles que M. Higgens , dans sou bfsui Mémoire 
sur les cimeos calcaires, indique comme suscep- 
tibles de fournir la combinaison la plus solide, 
c'est-à'dire, une partie de cbanx sur sept de 
sable qoartzenx. Une observation très -remar- 
quable tend à confirmer l'origme que j'attribue , 
ici aux incrustations de la Nouvelle-Hollande; 
c'est que , de l'immense étendue de càtes dont 
je viens de parler, le sedi point sur lequel npus 
n'ayons pu voir aucune de ces incrustations, le 
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port du Roi-George, se distingue aussi de tous 
les autres par la nature presque exclusivement 
quartzeuse de ses rivages'. {Tom. III, pag. aa^.) 

Quelle que soit, au surplus, la nature de cette 
espèce de ciment, lui seid détermine toutes les 
incrustations que j'ai décrites; sur la grève, îl 
encroûte lés diverses substances qui s'y trou- 
vent abandonnées par la mer; testacés, zoophy- 
tes, fucus, galets, tout est agglutiné par lui; 
l'observateur voit, pour ainsi dire, se fOTmer 
sous ses yeux les brèches et les poudingues dont 
les rochers d'alentour sont composés : transpor- 
tée par les vents, cette matière va se déposer 
sur les arbrisseatix voisins ; ce n'est d'abord 
qu'une poussière légère, qui ne tarde pas à se 
solidifier autour de la tige qu'elle embrasse; 
dès ce moment, le mode de nutrition se dété- 
riore; bientôt le végétal languit; et vivant etr- 
core, il se trouve avoir subi une sorte de pétrîfr 
cation générale. 

En brisant les rameaux de ces espèces de Ir- 
thophytes, lorsque l'incrustation est récente, 

■ C'est, sans doule, par la raison contraire, qae ces in- 
cnistatioiis n'existent pas non plus i TinuH- : le sable de cette 
!le (à Coupang ] eit presque exclusit^ment calcaire. 
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bn aperçoit le tissu ligneux engagé dans un 
étui solide, et sans aucune altération remar- 
quable; mais à mesure que l'enveloppe calcaire 
augmente, le bois se désorganise et se change 
insensiblement en uu détritus aride et noirâtre : 
alors l'intérieur du tube est encore vide, et 
conserve im diamètre à peu près égal à celui 
de la branche qui lui a servi de moule; enfin 
le tube finit par s'obstruer et se remplir de 
parties quartzeusea et calcaires : quelques an- 
nées s'écoulent , et tout est converti en une 
masse de gi'ès. A cette dernière époque, la forme 
arborescente seule peut rappeler l'état ancien 
de végétation 

La solidification des grands végétaux m'a 
paru dépendre de la même cause; mais, outre 
qu'elle exige probablement une longue suc- 
cession de temps pour arriver à son dernier 
terme, elle se rattache encore à diverses parti- 
cularités' physiques du sol , (pi'il convient d'in- 
diquer ici. 

T'ai parlé souvent de ces dunes énormes qui 
s'élèvent comme des remparts autour des tles 
de la Ïfouvelle-Hollande et sur divers points de 
Ce continent. Elles surpassent quelquefois en 
hauteur les plus grands arbres, et se composent 
IV. .5 
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d'un sable analogue à celui du rivage, suscepti- 
ble, comme lui, d'une solidification plus ou 
moins prompte; souvent la roche qui les sup- 
porte n'a pas eu d'autre origine. Au revers de 
ces collines mobiles, croissent diverses espèces 
d'arbustes, et même des bank&ias, des eucalyp- 
tus, etc. Dans une telle position, tout le sable 
que les pluies, les vents et les orages précipi- 
tent du sommet des dunes, vient se déposer 
au pied de ces arbres; il s'élève insensiblement 
le long de leur tige , il atteint leurs premiers ra- 
meaux, et finit à la longue par les ensevelir sous 
ses masses toujours croissantes. Alors, de lon- 
gues périodes d'années s'écoulent; le tissu végé- 
tal s'altère dans les troncs, de la même manière 
que nous l'avons vu détruire dans les rameaux ; 
la Substance des couches ligneuses étant beau- 
coup plus solide que celle qui rempUt leurs in- 
tervalles , se décompose aussi beaucoup plus 
lentement que cette derrière ; de là , ces cercles 
concentriques dont j'ai parlé dans le xxiv* cha- 
pitre, et qui donnent à ces incrustations ex- 
b^ordinaires l'apparence de véritables pétrifica- 
tions' : mais en les observant avec soin, il est 

> fo^i aussi la note de Aicfae,/»^. aaa. 
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ïacile de se convaincre que ces prétendas arbres 
pétrifiés ne sont ailb^e chose que des massifs 
d'un grès plus ou moins dur, qui ne conservent 
que ta forme des v^étaux qui leur servirent de 
moules. 

Tels m'ont paru être et la marche de la na- 
ture et ses moyens dans ta formation de ces 
produits singuliers; il n'est, ce me semble, au- 
cune objection qui ne puisse être résolue par 
te développement de l'explication générale que 
je viens de donner du phénomène : mais tous 
détails ultérieurs seroient étrangers au but que 
je me propose; il suffira d'ajouter quelques mots 
à ce que j'ai déjà dit des coquilles incrustées. 
Quelque scdides i^ue soient ces dépouilles ani- 
males, j'ai lieu de croire, d'après mes observa- 
tions, que ta perte de leurs couleurs et leur 
réunion en masses plus ou moins volumineuses 
peuvent, dans certaines circonstances, s'effec- 
tuer en très-peu de temps. La force des rayons 
solaires, ta vivacité de latumière réfléchie par 
les sables blancs du rivage, l'action décompo- 
sante de l'eau marine, suffisent pour produire 
ces modifications importantes. Dans ce dernier 
état, it est de ces coquilles à l'égard desquelles 
l'œil le plus exercé pourroit se méprendre, et 
i5. 
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qui semtderoieQt devoir «tre rangées dans là 
classe des coquilles les. plus anàennement pé- 
triâées : parmi- tes nombreux échantillons de ce 
genre que j'ai présentés à l'Institut, il s'en trou- 
voit plusieurs auxquels il eût été presque im- 
possible d'assigner aucun caract^ qtii les fit 
distinguer des véritables fossiles. 

G. Des xaophjrtes observés à de grandes futideurs 
au-dessus du niveau actuel des mers; îles et 
arcfupels madréporiqites. 

ïe viens de termina ce qui concerne les 
coquilles pétrifiées, ou seulement incrustées. 
Kous avons vu que, depuis l'extrémité du monde 
oriental , elles se montrent plus ou moins nom- 
Iveuses, à des hauteurs plus ou moins grandes, 
jusqu'au milieu des régions équatoriales^ il n'en 
est pas de même des zoophjtes solides; je n'en 
ai pu trouver aucune espèce remarquable au- 
delà du 34'= degré de latitude australe, et jusqu'à 
ce jour rien n'a été observé de semblable à ce 
que nous allons décrire, au-delà de cette même 
latitude de 34 degrés, soit dans l'hémisphère du 
nord, soit dans celui du sud. Repoussée, pour 
ainù dire^ de l'une et l'autre extrémité du 
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inonde, c'est dans le sein des mers les plus chau- 
des que cette Emilie inatHubrable d'animaux pa? 
roit avoir fixé son habitation ; c^est sous cette 
dernière zone que s'élèvent exclusivement ces 
récife redoutables, ces îles nombreuses, ces vas- 
tes, archipels, monumêns jH-odïgiêus de leur 
puissance. 

Toutes les îles de la Société i , plusieurs pomts 
de la Nouvelle-Irlande, de la Louisiade et de 
l'archipel Salomon ; toutes les îles basses des 
Amis, les M^rianneâ, les îles Falaos, l'archipel 
du Saint-Esprit, les îles- des Navigateurs, les 
lies Fidji, les Marquises, l'archipel Dangereux; 
rilé Typinsan, illustrée naguère par le naufrage 
de Srqughton; tous les îlots, tous les récifs de 
la Nouvelle-Calédonie ; tous ceux qui se projet- 
tent sur le flauc oriental de la Nouvelle-Hollande, 
et qui faillirent être si funestes'aux vaisseaux de 
Bougainville et à ceux du capitaine Cook; en 
un mat, la plupart de ces îles innombrables 
qui se trouvent disséminées dans le grand océan 
équinoxial paroissent être, les unes en totalité , 
les autres en partie seulement, l'ouvrage de ces 

' Voyez, poui' le développenieDt île ces diverses cita- 
tions, la ntite qui terti)iiiie le chapitre. 
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foibles zoophytes : les relations des voyageurs 
qui ont navigué sur ces mers sont remplies de 
l'expression de là (erreur que leurs travaux in- 
spirait. Presque tous coururent les plus grands 
dangers au milieu des récifs que ces animaux 
élèvent du fond de l'océan " jusqu'à sa surfece ; 
et sans doute le navigateur malheureux dont 
la France, avec toute l'Europe, déplore encore 
la perte, fut une de leurs nombreuses vic- 
times 

o Le danger ' qu'ils présentent, dit avec rai- 
» son M. de Labillardière, est d'autant plus à 
» craindre, qu'ils forment des rochers escarpés 
» couverts par les flots, et qui ne peuvent être 
B aperçus qu'à de très-petites distances ; si le 
» calme survient, et que le vaisseau y soit ^orté 
» par les courans, sa perte est presque inévita- 
»ble; on chercheroit en vain à se sauver en 
» jetant l'ancre ; elle ne pourroit atteindre le 
u fond , même tout près de ces murs de corail 
» élevés perpendiculairement du fond des eaux, 
B Ces polypiers , dont l'accroissement continuel 
» obstrue de plus en plus le bassin des mers, 
u sont bien capables d'effrayer les navigateurs; 
» et beaucoup de bas-fonds, qui ofïrent encore 
a aujourd'hui un passage , ne tarderont pas à 
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» former des écueîls extrêmement dangereux, s 
( Vay. de LabiL ft««. hpag. ài3. ) 

Ponr être moins contouns aumiliau des mers 
que noUs avons parcourues noua^némes, ces 
animaux ne m'en ont pas moins fourni des sujets 
d'observations d'autant plus précieuses, que les 
conséquences générales qu'on est contraint d'en 
déduire peuvent s'appliquer avec plus d'intérêt 
et d'évidence à l'histoire des révolutions de notre 
planète. 

Ainsi que je vi^ns de le dire , du 44' de^ sud 
jusqu'au 34* on ne trouve aucune grande es- 
pèce de zoophyte solide; c'est au port du Roi- 
George, à la terre de Nuyts, que ces animaux 
viennent pour la première fois se présenter avec 
ces grands -caractères qu'ils afEectent au milieu 
des régions équinoxiales : mes observations par- 
ticulières, à la vérité, se réduisent encore sur 
ce point à de simples fragmens trouvés çà et là 
dans l'intérieur des terres ; mais il n'en est pas de 
même de celles de- Vancouver ; les détails que 
qous devons à ce navigateur célèbre sont trop 
précieux par eux-mêmes,' et surtout par les 
conséquences qu'ils vont nous fournir bientôt, 
pour que je puisse me dispenser de transcrire ici 
son texte. 
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« Le pays , dk-il , est principalement formé de 
p corail , et ii semble que son élévation au-dessus 
H du niveau de la mer soit d'une date moderne; 
» car, non-seulement les rivages et le banc qui 
» s'étend le long de la côte sont en général com- 
» posés de cor^l, puisque nos sondes en ont 
» toujours rapporté, mais on en trouve sur les 
M plus bautes colUnes où nous soyons montés, 
«et en particulier sur le sommet de Bald-Head, 
» qui est à une telle hauteur au-dessus du niveau 
»delamer, qu'onlevoitdé 12 oui 4 lieues de diS' 
m tance. Le corail étoit ici dans son état primitif, 
» spécialement sur un chanip uni d'environ huit 
sacres, qui ne produisoit pas la moindre berbe 
» dans le sable blanc dont il étoit revêtu, mais 
» d'où soptoientdes branches de corail exactement 
» pareilles à celles que présentent les lits de 
m même substance au-dessous de la surface de la 
u mer, avec des ramifications de diverses gros- 
V seurs ; les unes de moins d'un demi-pouce , et 
» les autres de quatre ou cinq pouces de circon- 
» férence. On rencontre plusieurs de ces champs 
» de corail, si je puis me servir de cette ezpres- 
» sion ! on y aperçoit une grande quantité de 
D coquilles de mer; les unes parfaites, et encore 
» adhérentes au corail , et les autres à différens 
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» degrés de dissolution. Le corail étoit plus un 
» moins friable; les extrémités des branches, 
» dont quelques-mies s'élevoient à près de qua- 
»tre pieds au-desms du- sable, se réduisoient 
> fecilement en. poudre. Quant aux parties qui 
» étoient .tout auprès ou ati- dessus de la sur- 
V £ace, il &Uoit un certain degré de force pour 
M les détacher du fondement de roche d'où elles 
» sembloient jaillir. J'ai vu dans beaucoup de 
» pays du corail à une distance considérable de 
p tamerimaiajene l'ai trouvé nuUepai't si élevé - 
» et si parfeit. » (Vanc. Voy. (onï. I, pag. 77.) 

Comment concevoir maintenant que les deux 
vaisseaux de notre expédition soient restés douze 
jours dans ce même port du Roi-George , pour 
ainsi dire au pied de ce Bald-Head si précieux à 
connoitre, sans qu'il ait été possible aux naturalis- 
tes qui se trouvoient à bord d'obtenir les m<^ens 
d'arriver jusqu'au sommet de cette montagne!.... 
Heureusement la grande !le .Timor présentoit 
un champ plus vaste et plus imposant aux obser- 
vations sur les zoophytes; c'est là que toutatteste 
leur pouvoir et les révolutions opérées par eux 
dans la nature. Sur le sommet des montagnes 
les plus élevées des environs de Coupang on les 
reconnoit aisément; dans les cavernes les plus 
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profondes, dans les crevasses les plus larges , ils 
ofirânt encore des caractères et ud tîisu qu'on 
ne sauroit luéconnoitre. Durant le voyage péril- 
leux que je & à Babao avec M. Lesiieur, f»eur 
aUer dhcuser. des crocodiles (cA«p. xxxi), j'obser- 
vai partout la même composition , à Oba ^ M^ki „ 
Noebaki , Oëbello , OUnàma : de :ce dernier point, 
nous nous trouvions en &6e de la grande chaîne 
de montagnes d'Anmfoâ et.de Fateléoui ce large 
plateau qui domine toute cette portimi de Timor 
est entièrement composé de substances madré- 
pcH'iques; depuis Oëana jusqu'à Pacoula, tout est 
pierre de chaux {samoagnia batou ct^r), disent 
les babitans., et les HoUaudois confirment unani- 
mement ce Èàt. 

Ce n'^st paà seulemeqt daps cet état de mort et 
d'inertie que les zoopbytes àXimor doivent exci- 
ter l'admiration et l'intérêt : vivans , il* y encom- 
brent Le fond de la mer; de toutes parts ils for- 
ment-dans la baie de Babao des lies et des récifs; 
111e aux Tortues (KérapoiUou), l'île aux Oîseiuix 
(JS^urou poulou), nié aux SaXs{Ticous poulou), 
soat exclusivement leur ouvrage. De longues 
traînées de réciis partant de la pointe de Simao , 
rétrécissent de plus en plus l'ouverture de la baie ; 
elles rendent inabordables les cotes de Fatoumê, 
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de Soùlaimà; elles forment des attérissmuis sur 
touslespoJDts : déjà,ducàté d'Osapâ, oh péut,à 
marée basse', s'avancer à pins d'une denù>Ueue 
dans la mer; c'est alors qu'avec un étonnement 
mêlé d'admiration, on ionit:à son gré du mervetI-< 
leux spectacle de ces myriades d'animaltiules, oc- 
cupés sans cesse de la formation dê$ rodies 
qu'onfoule à ses piedsf tous leagences de:cette 
famille sont. réunis sous les yeux du spectateur; 
Us se pressent «utoiu' de lui; leurs -formes bizar- 
res et singulières, les inodifications diverses de 
leurs couleurs,' celles de leur or|;anisatibi),deleur 
stn]Cture, appellent tour à tour ses regards et ses 
méditaticms; et lorsque, muni d'une forte loupe^ 
il vient à contempler de plus près ces êtres mi- 
croscopiques, il a peine à concevoir comment, 
par des moyens aussi foibles en appar^ice, la na- 
ture a pu élever, du fond des mers, ces- vastes 
plateaux de montagnes qui se prolongent sur la 
surface de l'île. 

C'est là, c'est à Timor, qu'il séroit Êuàle de 
faire une longue suite d'observations . sur ces 
anùnaus si dignes d'intérêt et si peu connus : 
le calme profond des mers, leur température 
élevée, la nature du'rivage, sur lequel on peut 
à marée basse s'avancer, ainsi que je viens de 
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te dire, à de graodes distances; la profusion de 
ceszoophytes, leur variété prodigieuse, tout en 
favôriseroit l'examen; on pourroitlës observer, 
les dessiner, les décrire dans leur état naturel, 
couverts à peine de quelques centimètres, et 
même de quelques millimètres d'eau; on les vei^ 
roit dans leur état de contraction et d'épanouis- 
sement; on suivroit les progressions de leur 
croissance, celles de leur grandeur; on assigne- 
roit le terme prenable de la durée de leur vie; 
en un mot , rien n'y manqueroit pour Texécutioif 
d'un travfùl non moins honorable qu'utile, et qui 
rempUroit dignement la grande lacune que les 
sciences naturelles présentent encore dans cette 
inunense et délicate partie de leur ensemble. 
L^e Timor n'est pas la seule de ces parages 
où il seroit possible de se fixer pour écrire l'his- 
toire des' lithophytes. Plusieurs autres points 
de la mer des Indes et du grand archipel d'Asie 
ont été ou sont encore le théâtre de leurs tra- 
vaux; telles sont surtout les îles Adamans', les 
Amirautés, les Seycbélles, Diégo-Garcias, l'ar- 
chipel Nicobar, les bancs de Chagos, les îles 

■ Voyez, pour le développement de ces citations , la note 
<]iù termine ce chapitre. 
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Calamianes, Flores, Domar, Gilabanta, Bouro, 
Sapy, Bornéo, PoDlo-Condore, les îles Priaman, 
Sooloo, Say]>an, Panay, SumbawA, llle Bar- 
ren, etc.', etc., etc.. LTle-de-France'n'est pas en- 
tièrement étrangère à ces animaux; elle leur 
doit en grande partie cette redoutable ceinture 
de iirisans qui protège si. bien ses côtes. !Dans 
la mer Rouge, ils ont formé la plupart des hauts- 
fonds et des réci& qui en rendent ta navigation 
si di£Bcile et si périlleuse ' : le prodigieux amas 

> Les détails siûvaiis sar les coraux de la mer Eonge sont 
trop précieux pour ne pas mériter de trouw place ici ; on 
les doit au célËbre et malheureux Forskaël. 

ComBia hù in oris (Avia, (edibus stnterutù opta timt 
pleraque, et Djîdda tais tota his lithophylù constat... 
Nunquaja satù admiranda coralliorvm c<^ia in mari 
Rubro. Montes hi litAaphyH vocantur Sjceceh, laxus et 
Jusus naturos, Scopuli et taxa Uttorea hic pretiota sunt eru- 
âitis, incommoda' navigantibus , Turcis prœsertim quialtum 
mare timent , et inttr iiuulaj prr^iciscunbtr. Magaaputaùtr 
seientià natttœ kosc breria progticientis et evitantis. Dit- 
eemuntur è longiuquo colore ex albo-virescente ; grato 
oculù otiosii spectaeulo , tpposito littoribus nudis, arenosis 
et tristibus. Vsque ad deaem orgyat vidi hœc taxa sttr- 
geniia.... Fundus est lapis soUdus.... Vrbei T6r et Djidda 
Jam magnifiée œdificatœ sunt. Lohajw Jandamina lanlùm 
/gdium saxo coralUno sternuntur.... 

Tonk.,fium. ami. De Cor. mar. Rnbrl,^. i3i, i33. 
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d'îles et dllots dont 9e compose la chaîne des 
Maldives, n'a pas eu d'autre origine; Ceylan, 
Sumatra, l'île Tolcanique de Ternat^, Loinoan, 
les îles du Postillon, celles/ du Pat^-Noster > 
nourrissent diverses tribus de ces animaux : il 
m est de même de Batchian, de l'île Selaug, 
de 111e Gab> de^Tomoguy^, des îles Fan«, prés 
la NbuTeUe-Guinée , du havre Dory à la Nou- 
velleGuinée même , deMonaswarfjde Vaigiou, 
desiles^Bo, de l'île Rag^d, des archipels du 
détroit de Terres, et d'une foule d'autres îles 

qui s'élèvent au milieu de ces mers ardentes 

Ainsi, dans l'océan Indien, comme dans le grand 
océan éqoinoxial; tout proclame la puissance 
des zoophytes, et l'antiquité prodigieuse de leurs 
travaux. 

D. Considérations générales sur la formation des 
(les et des montagnes madréporiques. ■ 

Je viens de terminer l'histoire des zoophytes 
pétrifiés et vivans : nous les avons Vus canton- 
nés, pour ainsi dire, dans cette zone du globe 
qui se trouve comprise entre les parallèles de 
34° nord et de 34"^ sud, hérisser la surface des 
eaux de réci& dangereux, former des îles nou- 
velles , agrandir les anciennes, et de toutes parts 
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augmenter le domaine des terres aux dépens 
-de celui de l'océan qui les nourrit dans son sein; 
nous avons vu leurs travaux anciens dominant 
la sur&ce des mers, se montrer- à de grandes 

hauteurs au*dessus de leur niveau actuel 

Une double question se présente à résoudre ici : 
Ijes montagnes madp^riques. ont-eliès- été for- 
mées au sein des eaux? Dans cette hypothèse, 
<lueUes révolutions ont donc été capables d'opérer 
■an changement si prodigieux, du dans leur état 
•tmeien, ou dans celui des fiots? 

Nul doute que ta première de ces deux ques- 
tions ne puisse et ne doive être résolue par l'af- 
firmative. "Èa effet, l'observation, le raisonne- 
ment et l'analogie se réutiissent pour prouver 
que ces animaux pélagiens, dont les vastes 
débris couvrent nos continens, avec tine orga- 
nisation semblable à celle des familles exis- 
tantes maintenant, qnt eu la même origine et 
la même patrie. Nulle objection ne s'est' encore 
élevée contre cet assentiment général; mais eût- 
on formé quelques doutes de ce genre pour les 
baqcs divers dé testacés, ou même de zoopfayteâ, 
disséminés sur les grandes terres à des distances 
considérables du rivage des mers, de tels doutes 
ne sauroient avoir lieu à l'égard de ces récifs. 
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de ces iles, de ces archipels, dont plusieurs dé- 
cèlent encore leur origine par le peu d'éléva- 
tion qu'ils ont acquise au-dessus de leur berceau. 
On doit donc regarder comme un Eût incontes- 
table, que toutes les pmductions m^drépori- 
ques que nous avons vues exister à des hauteurs 
plus ou moins grandes au-dessus du niveau 
présent des mers, ont été formées dans leur sein. 
La seconde question ne parqit pas devoir être 
plus difficile à résoudre. En effet, pour me ser- 
vir ici des expressions du Nestor de la marine 
française, à l'occasion d'ossemens énormes qu'on 
observe aux îles Malouines, très-avant dans 
l'intérieur du pays, « ou bien les terres se sont 
élevées^ ou bien la mer a baissé ,. » Dans la pre- 
mière supposition, nous ne pouvons concevoir 
aucime autre, cause qui soit susceptible de sou- 
lever de pareilles masses, que des éruptions vol- 
caniques aussi multipliées qu'énergiques. Mais, 
indépendamment d'une foule de raisons qui ten- 
dent à repousser une cause de cette espèce, ne 
savons-nous pas que ces grandes convulsions 
de la nature laissent toujours après elles des 
traces inefifoçables du désoi-dre et du.boulever- 

■ Bougainville , Foy. autour du monde, tom. /. 



DçiilizedbvGoOglc 



SUR DIVERS SUJETS. a4i 

sèment qui les caractérisent? Or rien de pareil 
ne s'observe dajis les pays madréporiques. Taî 
parlé déjà des formes régulières,. des dégrada- 
tions insensibles des montagnes.de Tite Timor, 
image et produit à la ibis du calme.de la nature; 
j'ai présenté les belles observations de Vancou- 
ver, suscept&l^s seules de démontrer jusqu'à 
l'évidence combien fut paisible La révolution 
qui laissa ces montagnes madréporiques à dé- 
couvert. M. de Labillardière a fait des observa- 
tions analogues; Cook, Dolrymple et les deux 
Forster rapportent aussi des feits précieux à 
cet égard : le sévère M. de Fleurieu lui-même, 
après avoir exposé ropinion de ces derniers 
Voyageurs, s'exprime ainsi sur ce sujet : «Auquel 
» de nos systèmes ordinaires pourroit-on rap- 
» porter l'origine de ce nombre prodigieux de 
» petis plateaux, ou épars, où formés en groupes, 
» ou réunis en arcbipels, lesquels, d'après des 
» renseignemens exacts, paraissent encore dans 
» l'état d'accroissement? On rencontre ces îles 
» à 1 5oo lieues du continent et des grandes lies, 
»-au milieu d'une mer dont la sonde du navi- 

B gateur ne peut mesurer la profondeur. 

D L'œil attentif de l'observateur éclairé n'a rien 

» découvert dans ces îles basses qui décelât 

IV. i6 



jbv Google 



a4a MÉMOIRES 

» t'esisteoce ancienne, les restes ou les traces 
» de volcans éteints ou engloutis sous les eaux , 
n rien qui présentât un tableau de ruines, rien 
» enfin qui pût indiquer qu'elles sont le pro- , 
V duit de quelque convubion dn globe : tout 
» annonce, au contraire, qu'elles sont le produit 
» des siècles; que Vouvrage n'en est pas terminé; 
n qu'il doit /jr /aire un accroissement graduel; 
jnais qu'une longue succession de temps est 
» nécessaire pour que cet accroissement soit rendu 
D sensible. » Fleurieu , voyage dç Marchand , 
tom- m, pag. 3a4> 

Ainsi t l'opinion unanime des observateurs les 
plus célèbres, s'accorde à repousser toute idée 
d'origine volcanique; et dès lors la première sup- 
position que dOHS avons voulu &ire est insoute- 
nable. Mais de ce qu'il est bien démontré que les 
terrains niadréporiques n'ont pu s'élever au-des- 
sus des flots, il résulte évidemment aussi que 
l'océan s'est abaissé au^essous de son ancien 
niveau. 

Ici se présente tout naturellement ime ques- 
tion bien délicate sans doute^ mais bien inté- 
ressante aussi : Que devinrent les eaux de la mer, 
à mesure qu'elles- abandonnèrent le sommet des 
montaffies formées dans leur sein?.... Cette ques- 
tion me paroît tenir immédiatement à cette 
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autre de inéme nature , et non moiOs difficile à 
résoudre : D 'oit provient cette énorme quantité de 
substance calcaire, à laquelle nous voyons jcmer 
un rôle si prodigieux dans les révolutions de notre 
globe?.... Ici la voix de l'observation et celle de 
. l'expérience ont cessé de se iaire entendre ; c'est 
aussi là qu'une vaste carrière vient s'ouvrir à 
l'imagination, à l'enthousiasme, aux hypothè-. 

ses Content d'avoir réuni des observations 

exactes, de les avoir rapprochées et coordonnées 
entre elles , pour en déduire des conséquences 
plus générales et plus positives, je vais rappeler 
en peu de mots celles de ces conséquences qui 
me paroissent devoir résulter des faits nombreux 
que j'ai successivement exposés dans ce chapitre. 

Résultats généraux. 

loDe la différence absolue des deux races 
d'hommes qui peuplent ta Kouvelle-HoUande et 
la terre de Diém^, de la différence aussi des 
principaux animaux qui vivent sur l'une et l'au- 
tre de ces terres, ainsi que de la non existence du 
chien sur la dernière , j'ai cru devoir conjecturer 
que la séparation de ces régions remonte à une 
époque beaucoup plus ancienne qu'on ne pour- 
16. 
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roit lé soupçonner d'abord en n'ayant égard qu'à' 

leur proximité. 

a" L'exclusion de tons rapports entre les peu- 
ples de la terre de Diémen et ceux de la Nou- 
velle-Hollande ; la couleur phis foncée des Dié- 
ménois, leurs cheveux courts, laineux et crépus, 
dans un pays beaucoup plus froid que la Nouvelle- 
Hollande, m'ont paru de nouvelles preuves de 
l'imperfection de nos systèmes sur les communi- 
cations des peuples, leurs transmigrations, et l'in- 
fluence des climats sur l'homme. 

3*' Des observations de coquilles et de zoophy- 
tes pétrifiés que j'ai pu faire en différens lieux, à 
diverses hauteurs, sur la terre de Diénien, à la 
Nouvelle-Hollande et à Timor, j'ai déduit la 
conséquence du séjour ancien de la mer sur 
toute cette partie des terres australes , qui , du 44' 
degré de latitude sud , se prolongent jusqu'au 9% 
dans une étendue 'de plus de aooo milles du 
Sud au nord; résultat d'autant plus précieux, 
que cette immense région restoit seule à connoi- 
tre sous ce rapport. 

40 Après avoir donné ime explication aussi 
simple que satisfaisante, ce me semble, dé la 
formation des incrustations qu'oii trouve sUr les 
côtes du sud-ouest, de l'ouest et du nord-ouest de 
la Nouvelle-Hollande , j'en ai pris occasion d'indi- 
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quer combien , daqs certains cas , il étoit d^lBcil^ 
de distingv^r des coquilles altères de celte ma- 
nière, d'avec celles qui ^nt véritabienpent fps- 
siles. 

5o Dans mes cJiservations sur les zoopbytes 
solides, j'ai constaté leur exclusion presque ab- 
solue des parties les plusaustrales de l'hémisphère 
antarctique; j'ai prouvé que cette importante 
famille des animaux se trouvoit reléguée par la 
nature au milieu des mers plus chaudes et plus 
paisibles des riions équinoxiales , et de celles qxii 
les avoisinent. 

6" Nous avons vu ces zoopbytes, à l'état de 
pétrifications, former la plupart des îles basses 
du grand Océan équinoxial, et quelques-unes des 
plus hautes de cette même mer et de celle des 
Indes. 

7° Nous les avons retrouvés dans l'état de vie, 
semant les mers de dangers pouveaiix, multi- 
pliant les récifs, agrandissant les i(es et les ar- 
chipels, encombrant tes rades et les ports, et 
projetant de toutes parts de nouvelles montagnes 
calcaires. 

Ainsi, tandis que l'homme, qui se proclame 
le roi de la nature, construit avec labeur, à la 
surface de la terre , ces frêles édifices quç 
l'action du temps doit bientôt renverser, de foi- 
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blés vermisseaux dont naguère il ignoroit Texis- 
tence, et qu'il dédaigne eucore, multiplient au 
sein des mers ces monumens prodigieux d'uue 
puissance qui brave les siècles, et que l'imagina- 
ion même se refuse à concevoir 

NOTE. 

Pour débarrasier le texte d'un trop grand nombre de ci- 
tations, il m'a paru convenable de les réunir toutes sous la 
forme d'une Table alphabétiqus , en la faisant précéder de 
quelques remarques. 

1° Quoique assez étendue, cette Table est bien loin d'être 
complète, ^ je ne doute pas qu'il ne m'efit été possible, en 
mtiltipUant les recberches, de la rendre cinq à six fois plus 
considérable. 

*" Des îles nombreuses qui s'y trouvent inscrites les unes 
paroissent être entièrement formées de ïoophytes ; d'autres - 
ne présentent de madréporiqne que des couches intérieures 
plus ou moins épaisses, plus ou moins élevées au-dessus du 
niveau de l'Océan; quelques autres enfin, telles que Taîti, 
Temate, l'Ile-de-France, etc. sont seulement environnées 
de récift madrépoiiques plus ou moins étendus. 

3° Quelque incomplète que cette Table puisse être, elle 
suffira probablement pour démontrer toute l'importance des 
litbopbytes soldes dans le grand système de la nature, 
et pour appeler sur ces animaux l'intérêt du zoolt^ste * 
du géolc^ue et du philosophe. 
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NOMS 
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NOMS 
DES OUVRAGES. 




Allen [Ile] 

AquTBMé [Hea de 1']. 
Amis [Ile. basse» des]. 

Anamocka [Iles d']. 

.Andaman [lies] 

Anjcngo [Baie d'I. . . 

Aquilaon [Iles], Tune 

desLacqoedives. . . 

Asbumah [Ues], , . 

Assomption [Iles de n, 

au K. E. de Mada- 

Ayer-Bungy 

BalBba[Ile],pr. Bornéo. 

Baly [lie j.pre's Java. 
Banguej [Uét.de], près 

Bornéo 

Barbadoea [Ile]. . . . 
Barren-Island, prèsUs 

lies Andaman. . . . 

Bâtant» [ Hé ] 

Batchianinet. 

Batoo[l]e].aaxenTl- 

Batlure' du Prince- 
H-nry 


Marshall 

Huddarl. .... 

D'Entrecaateaui. 

PotSlCT 

Forater. , . . . . 

Cook 

Forsler 

Cook 

RiXardMI^ ! ■- ; 

Me Ciuer 

Huddart 

BougainviUe. . . . 

Morphej 

D'Après. .... 

as^;::; 

Walson 

D'Après 

Blali 

Wauon. ..... 

UarshaU 

William Justice. 

Forster. ..... 

Bobert Williams. 
Forrest 

^<- 

Elmoie. 


Voy. daScarboorongl., etc., JK ^3- 
The Orient, oavig. p. ia3,<a4. 
Voyage, tom. I, pag, lig, .,69. 
VoT. lom. I, p. i3i,i33, 'ILikt 
.,V'leCook,tÔm.V,p^.T' 
1' Voy. de Cook, tom. II, pag. 3o; 
tom. V. pag. 6. ^ 
3« Voy. tom. in. pag. .4, io. 
1' Voy. de Cool, wm. V. pag. 6. 

Tbe Orient, navig. pag. 3 16. 

/Èid. pag. 317, 

The Orient, narig. pag. .og. 

The Orient, navig, pag, 1. a. 

Voy.U.m,n,pag.g-,6. 

Voy. lom. n, pag, 33-38. 

TteOrient.nayig.pa6.no. 

Sept, orient, pag. 3i. 

The Orient, aayig. p.. 5^5, 5a6, 5a. 

liid. pag, 607. 

The Ind, direct, pag, 88. 

The Orient. naTifi. pag. 489. 

Nept orient, pag. 45. 

The OnenL nayig. pag. Sjo. 

TheOri«it.na»ig.pag489. < 
The Orient, nayig. pag. 3i». 

The Ind. direct, pag. 90. 
The lad. direct, pag. 8S. 
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NOMS 
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NOMS 

«MERTAtEimS. 


NOHS 

DES OUVRAGES. 




Betger ['lie 'du]. ■. . . 
BoîlU. de] 

Bornéo [Itc de]. . . , 

Bouro [Ile de] 

Bnla [lie 1. . ' 

Byron [Ile dt]. . . . 

Calédonie [Nouvelle-]. 
Caneret [H?vre], . . 

CerffIledu],auN.-E. 

deitfadagiscar.. . . 

Cejlan [De de]. . . . 

ChaT.5[Ile3de]. . . 
Chaîne [Ile« de la). . 
Charlotte [Iles de la 

Heioe].. .■ 

Chieiu rne des ]. . . 

a«i"[ii«] 

Cocos [Ile des] 

CoèttTY[lUde]. . . . 

Cook [Baia de], . . . 
CoraatlIeBdei. . . . 


Elmore. 

Du Rosland. . . . 

Forrest. 

Blan-. . . 
Ardnll-Roobin. . 

Walaon 

Shoi^ond 

Ehno^ 

D'Entrecaiteauj. 
Booga[n,iHe. . . 

Elmore 

Bjron 

Horahnr^. . . . 

For.ter.'V 

Labillardiére. . . 

HnddMt 

LablUardi^re. . . 

»•':::;: 

HnddarL .... 
D'Apre 

Grenier 


Tlielild.direcl.pflg. ii3. 
Nepi, orient, pagls. 
Voy.àlaNc.u^eile-Guraée,p. .44 
The Orient, naïig.pagiag. 
An hul. cul. Voy. pag. 3i-i4- 
The Orient, natig. peg. 488. . 
Toy. du port Iai:l(on à Java, 

pae. a6ï. 
The Ind. direct, pag. a6, aj. 
Voy.ton..I,pag.ïi9,Mi,a3>. 
Voy. tom. I. pag. laa. 

The Ind. direct pag. iio. 
CoUect. dlIawkeBWDrkli, tom. I, 

pag. ,50. 

The Orient, narig. i»g. 543. 
,. VoT. de Cook? lomT vVpag. 6. 
Voy. tom. !, p. aoi,aio, iiSTsif. 
The Orient, uavig. pag. 6,3. 
Hôte manuscrite covmuniqDée à 
. l'autenr. 

The Orient, navig. pag. iio. 
Vie et Aventures, pag. a56. 
The Orient, nav. p. aao, a36, aSj. 
Nept. orient, pag. 86. 
The Orient, navig. pag. .a6 
Tbe Orient, navig. pag. ia8. 




Carterel. .... 
Scbouten etLem. 
Marshall 

RoberlBOn. . . . 

Bavelet. 

Bernizet 


Voy.coli.d'Hawk-,tom.Lpag.a5S. 

Voy. eut. du monde, pag. 83. 
Voy.duScatbonrough,p.a83-a86. 
Voy. ttim. I. pag. aSi. 
Carte des mers S la Chine. 
Note manusc. communiquée à l'aut. 
Voy. de la Pérouse, tom. IV, f . aj. 
ftrt-e» Iles madrcpariquce. 
Voy.tom.V.pag. a3î, 
Voy.toto.ll, pag.3î-38. 




CoraleB [Iles de lo.]. 
Corumafi (lie de]. . . 


Gemellî-Careri. . 
Broaghtou. . . . 
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Coamoledo [Tle de]. 

Carlù [Ile] 

CydaiteB [Ardiipeldn 
gtandea] 

Dampier [Détroit ât 
Dmaeet [Ha do]. . 

Datoo [Ile] 

Diane [BatlUre de 1. . 
Diego - Gardas [ Iles 

rfe ] 

DisapoiD tentent [Iles]. 

Domarrjle] 

Dory [Havre de]. . . 
Di*Blder [Ile], r . . . 

Échiquier [Ile» del']. 

Bgmont [Ile d'J. . . 

Egmont [IIbs d'], au 

N,E. deMadagascar^ 

Elicalpenj [Banc d']. 

Eoa(Ifed*] 

Ereboo [Ile d'J ... . 
Espérance [ Ile de 1' ]. 

Facardins [ llel âe^ 

Fane [àes] 

Fidgi Tllesl 

Fisbet flie]. 

Flores |l)étTOit d^l. . 
Fortune [haac de là]. 
Fow [Ilel . , . 

France [ De-de-] 



(MorpheT. . ■ . 
1 D Après. . . . 
Labillardiére. . 

Boagainville. . 

(Robert- Williams 
Horsburgli. 

Elmore. . . 
Boii"BiiiTiUe. . . 



The Orient navig. pag. 
NepL orient, pag. 3a. 
Voy. totn. II, pag. 89. 



Voj. tom. II, pag. 1 

The Orient, i 

«9.533 

Orieni. navig. pu. 6o5. 
Tbe Ind. direct, pag. \i, 
Voy. tom. II, pag. 161-1^7. 



narig. pag. 5 
I, 54,535, i 



Archibald-Blair. 



Blair. . . . 
Cook. . . . 
Tunibull. . 
M<=Cltter. . 
Cook. . . . 
Brou^toD. 



Horabur^fa. 
Bobert-Willi 
Compton. . 
Horahorgh. 
Bory-St-Vioacenr 



Voy. coll. d'Hawkesnorth , tom, I, 

p»H. 134. 
Tbe Orient, navig. pag. AS-}. 
Voy.àlaHouyelle-Gnraee, p. nî. 
Thé Ind. direct, pag. 40. 

tom. II, pag. a3o. 
Voy.coU.d'Hawkeswonh, wre 

pag. a56. 
The Orient, navig. pag. 13S. 
3« Voy. tom, II, pag. 199. 
Voy, pag. 159. 
The Orieiil. naii;;, pag, 314, 
3. Voy. lom. I, ymg. 3af. 
Voy. tom. n, pag. 33-38. 
Voy. aui, du monde, pag. 136, 



Voy, tnm, D, pag. 9-16. 

Voy. alaNonToIJe-Guinée, p. 101 

Voy. de Tâiti à Timor.eic p. (oi 



TheOi 
The Orient, na^ 
The Orient, nav 
The Orient, nav 
VoT. aux cpiati 



ig, pag, 337. 

ig, pag ia4, 135. 

,g. pag. 537. 

e ilea prmcipales 
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Furoeaa rHel.duuh 
mer du Sud. 

Gah [ De de ] 

Gaya[IUi],ptéi Bor- 

GeormiPortdnftoil 
GiUbaDU [fle de]. . 
GUleapy [Ilej. . . . . 

Golfe Penique. ... . . 

Gtaades-CycladcsMr- 

chipeldes] 

Guadeloupe [lie de la]. 
Gainée [ NouTdle ]. . 
Happaee F Ile d' 1. . , 
Harpe [ TIr de la ]. . 
HébridesTIIesdesNou- 

velles-l 



HoolaivaFDedc}. . 
Hoon rAe de]. . . 
Hmre [ Iles ]. . . . 
Hoaheinc [ Ile d' ] . . 
Hununock [Ile]- ■■ ■ 



NOMS 

OBSEaVA'TBII IS. 



NOMS 

DES OUTRAGES. 



I Toj. tom. I, pag. 3gJI. 
Voy. ila NonveUe-GnÎD^pag.C^. 



The Ind. direct, pag. 45. 
Voy. loi». I, pag. 76, 77. 



Fonkaèl. . . . 
BoDgainville. . 

Leacalliet. . . . 

Labillardlëie. . 
Bongainrille. . 

Cooî 

BougainviUe. . 



Banlu et SiflaDd. 



Des madréporiiinea 



Cook. . 
BUKh. . 



Cook 

Schouten et Lem . 

cook."^.' .'.'.'.'; 

Aaderson. . . , 

Blumenhach. . . 



Paun. Arab. 



t. pag. .33, 



Toy. BD[. damonde, tom. II , p. ic 
Voy. au3 Uea , tom. II , pag, 553. 
loum. de phys. novembre 180S. 
Voy. tom. I , pag. 380. 
Voy. tom. n,pBg. a4>. 
î» Voy, tom. I, pag, îaa. 
Voy. tom. n, pag. 14. 



1 voyage 



33, 84, 86. 



pag.« 

monde, 

aig, aî6', aaS, a3o. 

rVoy tom. IV, pag. 3 

30,66,70,76,80,87, 

Voy. de Taili a Tin 

pag. 4io. 
3' Voy. tom, 1, p. 3a8 , Sag, 33o. 
Yoy. aut. du monde, IMW, |34, 
i< Voy. de Cook, (om. V, pa;;. 6. 
i.Voy. tom. I[, pag. 376, 38a. 
rbe OrifDt. navig. pag. 606, 

3» Voy, deGrak, tom, I.pag. 179, 
et aSo. 

lanuri d'his, nat. tom. II, pag. 8a. 
" Voy, tom. IV,pag. a-86^Hm£rn. 
'Voy, tom. I,pag.i93, agjj: 
II, pag,6, 10,11,38,375; 
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NOMS 

OBSERVATEDBI. 



iDatryinpLe, . 
■Ftcnrieu. . , 



IiDniei[Ile],l'<medes 

Noovellei-EBbridM. Forstet. 
Irlande [NouTeUe-]. . LabUlardiére. 



Jamaïque [TIede la]. 
léBua-Maria [De de]- 

KaBdanglIIi 
Kao [Ile ' 



dang[lM 

[Ill'def. .. .. 
in>(!["e*J- ■ ■ • ■ 
pel[llede]. . . . 



U'Apréf . . 
Caot. . . . 
Bobèrtson. 

.Waliii . . . 



Kiog-William [Ile]. .{^^/\ 
Koloo [De de],oii lel 

vaiBS^u d« Cook 

faillit se petilie. . . CooE. . . 

Kjmeia [Banc de]. . D'Apréa . 



NOMS 

DES OUVRAGES. 



i;S, 179, aSo) tom. II, pag. 33i 
et 334. 
An hùt. collaol. voj. Facif. Océan, 

pag. ïî-a5. 
Voyage de Marchand , tome HI ; 

pag. 3i4 B' "iiii- 
■• Voj. de Cook, tom. I, pw. 38 
a^itoa..T,p.([. 6, .33,136. 
TheOri- '^ 



Voj. . 



it. dîiect. pag. 
lui Ues Peiew, puWilaoïL, 
I, pag. .53. 
Vaj. aux tiei, tom. II , pag. 5S3. 
Voy. ton). I, pag. 3D1, ai3, 9i4j 
arg, aja , ^(9, ^5-j , 374. aSo. 
347, 386. 
loum. de ■pbjt, novembre 1 808. 
Toj. aax Haldive*, etc., tom.I, 
pag. 71-73,89,* 

ai Voy. de Cook , lom. V, pag. 6, 
Voy. tom. 1, p^. a45. 

Hùt. of the Jnn. I, pag. 75. 
lBn1.V0y.pag.49- 
Voy. tooij 1 , pag. i3a. 



Nepl. I 

î'Voy. . . „ 

Carte dea mera de fa Chme. 

Voy. lut du monde, c<^. d'Hawk. 

tom. n, pag. 167. 
The Oriental navigator. 
The Ocient. narig. pag. 548- 
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labyrinthe [lie du]. 

■ 
L«:q>ied[ve* [lies]. . 

Lanciers [lie des]. . 

Lefo<«.a[Ilede] . . . 
Likeujo [Iledei. . . 
Lamboct'lllel. . .. 
Lon.o«nrilede]. . . 
Longue [île]. .... 
Loujsiade [Archipel de 


TumbuU 

D'Aprw 

M= Cluer 

Houssaye 

Rauuic 

Elmore. . , . . . 
Cook 

Fraser 

PlanU 

D'Apre 

BougaiDTillc. . . 

Elmore 

FoTBler. .'.... 

Pyrard 

M'' Cluer 

Forsler 

Cook. .*.■;:;: 

Fleurieu 

Forsler 

Marchand .... 
Carteret 

Morbg 

Tnrulmll 

Ehuore 

Forsk^a 

Huddart 


Nepl.onenl.iag. 81, 84, pi. 3o. 
TheOrient.nav.g.pas.1.,. 
Nepl. orieuL pag 81. 
Hep. orient, pau. 85. 

The Ind. direct. i:.g.«. 

3i Voy. toro. 1, pag. 3i3, 3^8, 3îo. 

Voy.iora. II.paK. 99. 

The Orient. Daiig. pag. 5^. 
Traita de géograpTiie (en allemand). 
Nepl. orient, pi. 4j. 

Voy^.lou..ll,pag. ,6>,,77, ,86el 

The Ini direct, pag. rf. 

a- Yqj. de Cook , tom. V, pag. 6. 

Voj.tom. 11, pag. 33-38. 

The Orient naïil. pag. î... . 

Voy. dans l'Inde, aux Maldives, 

The Orient, navig. pag. m. 

» Voy. de Cook , tom. V, pag. 6. 

Voy.ila Nouvelle-Guinée, p. m. 

3. Voy. tom. 1, pag. »i. 

Voy. de Marchand, tom. 1. p. 455. 

Voy.lom.lI,pag.,,.(enaz.gk.[8). 

Voy.tûm.l.pag.;;. 

Voy. autour du monde, coUecl. 

d'Ha-k.,ton.. I.pl. 8. 
The Orient, nayig. pag. 5i3. 
Voy. pag. ,38. ^ 
Thelnd.<lirect.pag.>4a,>4î,>47. 

365. 
Faun. Arah. ; Corallia maris Rubri, 

pag. i3., i3î, 1Î9. 
The Orient, navig. pag, ,4,,, 49. 


l*«' [Be] 

Maatea [Ue de] 

Maldives [lie.] 

Malique ou Malicoy 

[Ile] 

Malliculo [lie de]. . 
Manaswarv [He]. . . 
Mangeafriede] . . . 
Marianne* [ Iles ]. . . 

Masafuero [lie]. . . . 

Maura [lie] 
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NOMS 



NOMS 

DES ODTKÀGES. 



Hiddelbnretaede] . 

Hiddlerilel 

ymie-Ues lUa]. . . . 
Miutow-Bay, à Banca. 
Mobîdie [IledeJ. . 
Hoopcbea I Ile de 1. . 
Mouches [Iles aux]. ■ 
Mulgrare [Ilei]. . . . 
Miuquito [lU], . . . 

NecLei [Ile] . . . . 
Nicobar [ Ilea de t. . . 
Noèl [Ile de I 



Kircker. . . . 
Tliérenaid. . 



Horabui-gh.' '. '. '. 
D'Eutrecasteaux. 

Elrnore 

TurnbuU 

Schouteu et Le m. 

Marshall 

Waaon 



Norfolk [Ue de]. . ., 
HoHh [Ile]. . 



Océan oriental ICo- 
raox del']. . . . 

Oopoa[Baie d']. . . . 



La PéTonse . - 
Hack» . - . 

Cook. 

-Cook 

Maïahail! '' '. '. 
TiunbulL . . , 



W«tu . 



Packanga [Rivière de] 

à la câteMalaÎBe}. . 

Palliser [Iles] ■ . . . 

FalmcrslM) [Iles]. . . 



Bank* M CooL. 
Cook. ..... 

BoDgaiaville . ■ 



Elmore. . . 
AndeniOn ■ 



Mimd. Bubt tOQi. I , pag. g6. 
Tam. Voy. tom. I,pag. ii. 
M«m. lOT la marine, (om. I, p. 1 35 , 
>, 160, 1S4. 

£. de Cook, tom. V, pag. 6. 
ient. aayifj. pa^;. S17. 
Voy. tom.l.pag. 145. 
The Indian direct pag. ii. 
Voy. pag. i38. 

at Voy. de Cook, tom. V, pag. 6. 
Voy. Bulour du monde, pag. ffj. 
Voy. du Scarbouroogh, etc., p. 3S6. 
The Orient navig. pag. 3^. 

Voy. tom, II , pag. 3oo. 
rhe Orient, navig. pag. 3ii. 

Voy. tom. II,p.34.3î',334. 

Toy. tom. III. pag. 343. 

Voy. «le Cook, tom. V, pafi. 6. 
Voy.dnScarbourough. etc., p. i-ji. 
Voy. i la Nouvelle-HoUande, etc., 

Voj. de la Lady Penrbyn, etc., 
pag. 396 fit 197. 

Tbe Orient oaTig. pag G19. 

Hist tsoti. itoy. Pacific Océan, 

pag. aa-95. 
Tbe Orient, navig. pug. lai. 
- Voy. de Cook, «oll. d'Hawkeab., 

.om.in, pag. 14. 
BW. pag. ag. 
3> Voy. tom. I , pag< 960. 
Voy. autour du monde, tom. II, 

p«g. i6a-i5;. 

The Indian direct, pag. m. 
M Voy. de Cook , tom. V. pag. 6. 
3> Voy. de Cook , tom. I, pag. ajp, 
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NOMS 

DES LIEUX. 


NOMS 

OBSEaVATEUBS. 


NOMS 
DES OUVRAGES. 




entre Bon^' et Ci- 
Uba 

PelewouP«la08[Ilw]. 
Persiqqer Golfe]. . . 

Pigeons Pfed.»]. .. 

Pin [Banc del,prè»Dié- 

go-Garciaa 

Pitt [Détroit de]. . . 

Poolo-Baj 

Postaioa il\es du] . . 
Priaroan [lie]. .... 
Prince [He du]. . . . 

Pr.>videnceflledela]. 
Pulo-Coadore. . . , . 

RBgf[«i[IleJ 

RaWdaSd . 

Reine -Cfaarlotle [lle« 
Je la] \.. 

Rotho-O-Ko-Ko [ Ile 


Cook. 

Foriter 

HoraUrgh. . . . 
Bronghto». . . . 
Forreat. 

Horabnïgh. . . . 
Bobertaon .... 
Wilaon 

Fotakaél 

Watsou 

Hoean 

Horaburgh. . . . 

Blair 

Dromond . , . . 
Borsborgh 

Planta 

WaUoD ..... 

Huddart 

CampiB 

Iting 

ForfeM 

Elnwre 

Carteref. . . . 
D'Après 

Broughwn. . . 

Vancouver. . . 
Fotaler 


3* Voy.tom. I, pag. ,70, a7« , ■>^% 

i/'^o^.Tc^k, wne V, p. 6. 
The &ieut. navig. pag, 5^3. 
Voy. tom. II , pag. 37. 
Vot. à la Nouvelle-Guinée, pag. 

Tbe Orienl. naTÏg. pag. 499, 5oo. 
The Orient navig. pag. Si3. 
Voy. aui Ues Pelew, tom. I, pag. 

i3i, iSï, 194, aSg; lom. il, 

pag. i4î. 
FflUD. arah. p. ira, pag. i3a, iSg. 
The Orient, navig. pag. Î85, Sga. 
rlieOciem.navi|^6o7. 
Tbe Orient, navig. pag- SiS, 5a6. 

The Orient, navig. pag. 138. 
The Orient, navig. pag. 535. 
The Orient, navig. pag. 5io,5ai. 
The Orient, navig. pag. 38i. 
Traité de géographie (en allemand). 
The Orient, navig. pag. 3qS. 
3« Voï. de Cook, tom. IV, imib. 
46.,406. ^ ^ 
Tbe Onent. navig. pag. m. 
.HepL Orient, pag. 35. 
3,V^. de Cook, loin. IV, pag. 

V[>y.jllaNouTeUe-Guinée,p. JoS- 
The Ind. direct, pag. io5. 

Voy. coU. d'Hawlea. l I, pag.aSS. 
KepL Orient, pi. 47. 

Voy! mu! d'ttowui. toŒ. I, pag. 
lag. i3o, 134. 




Roi-deorge [Ile du]. 

Roi-GeorgeJPottdu], 
RoWrdam [fle di] . , 
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Sàià^-AntoiiH [Cap]. 
SfiiM-Eaprit jBaacda]. 
S-FtançoU [lie], an 

N. E. deMadafiatcar. 
Saint-Jean [llej . . . 

-Miguel [tacB], pris 



Saint-FiaTK . 



.Gardai. 



Sandwich [Ik]. 
SanE-Foiuf [lie]. 



Sapy [Détroit de] . . 

Savage [Ilej 

SaoTaee [Ile] 

Saja-^e-Ualha [Banc 



Hnddait 

Dalrjmple. . . . 

Hnddart 

FonteTEz. . . . . 
ScboutenetLem. 

Wataoa 

Morphej 

D'AJirÈï 



SflypanfUe]..... . 

ScarbouroDgh [lie du]. 

Seeassee fllel 

S'=lans[^le).' 

Secaaao [Détroit de]. 

Shepiierd[n8],auM.-E. 

de Madaaascar. . . . 

Siiiilh[neJ 

Société (llea de la]. . 

Sooloo [Ile] 

Soondinga [Banc]. . . 
Speaker [Banc].. . . 
Siiga[-Loa( [lie ] 



NOMS 

OBSERVATEURS. 



NOMS 
DES OUVRAGES. 



TbeOriant. navig. pag. 141. 
The Orient, navig. pag. /fi^. 
The OiienL navig. pu. ■ a3. 

- - UM. sr. 

duitionae pag. i6g. 



Veft. Ori< 



Schoaten et Lem. 



Bées . . . 
Cook. . . 
Coot. . . 
Huddart. 



Dalrjmple . 
Ftnrest. . . 
Huddart. . 



Rennel et Dalry. 
Daltymplr. 

Elmoce. . . 
'£lmore. . . 

Marsden . . 
' WatMD. . . 






(fept Orient, pag. 3t. 

The Orient, navig. pag. 139. 

• Voy. de Cook, tom. V, pag. 

W. autour du monde, pag. " 
Kecueïl dea vor. de la C 

tom. m, p. 590. 

The Orient, navig, pag. 5ja, Sj3. 

Voy. tom. II , pag. 6, 10, 11. 

Voy. tom, III, pag. 6, 10, 
The Orient, navig. pag. i ig. 
FTept. otient. pag. 36. 
Voy, du Scarbourougb , elo. pag. 

189. 
Voy. du Scarbourongh , etc. pag. 

iS3, 384-3S6. 
Nept. Orient, pi. 56. 
Voy. à la Noovelle-Gninée, pag. 61. 
Tbe Orient, navig. pag. ^od. 

The Orient, navig. pag. 13S. 
Voy, dn Scarbouroug, etc., pag. 

3R3-1S6. 
3» Voy, de Cook, tom. V, pag. 6. 
Ad hiat. collect. voy. Facif. Océan, 

pag. 11-54. 
Nept. Orient, pi. S6, 
The OrienL navig, pag. iS5. 
TheOrient. navig. pag. i3o. 
The Ind. direct pag. 83, 109. 
Thelnd. direcL pag. ^5. 
Hiat. de Sumatra , t. I , p. 56 , 3S0. 
The Orient, navig. pag. 38;, 384). 
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NOMS 
des' ouvrages. 



Taïti [Ce] 

TaiDock [ Ile ] . . 
Tamoiif; {Il«]. . . 
TanaLeka [Ile]. . 
Taniu [Ile]. . . . 
Tate [Iles de]. . . 
Ternats [Ile de ] . 

TeUinrf» [Ile de]. 
Ticoo [llej^. . . 
Timor (Ile J .... 

m [Ile]. . . . 

Ticmekea [Ile] . . 

ogaifllel . . 
Tonga-Tabou [Ile].. . 

LeI itait TuiKam df 
Ciwk.diiuioiiSoûliu, 
loatMrHI « fliJIirtnl » 

£uU(1ît. '" 

Tookil[Ile] 

Toobauee - Teemool 

[Buic dej 

ToaboiiMrilede]. . . 

Todjan-Bay 

TorréB [ Uei du détroic 

de]. . . 

Tortue [Ilede la]. . ■ 



Cook. . . . 

Eoraburgh. 
Baker. . . ■ 
WaUOD. . . 
, Honburgh. 
Cook. . . . 

Collina. . . 



Oesbroues. , 



Ballaid. '. 
By.o». . . 



iWali. 

Cook. . 



For»ter. . . 
Audersoa . 



Dalrrniple ■ 
Benneli . . 



The Orient, uavig. pag- 570. 



. H 



Voy. autour du monde 

pag. 36, 18,48, 6S. 

Voj. tom. I, pag. 3o6. 

Voy. de Cook, ton.. V, piig. 6. 

lie Orient navig. pag. S^o. 
The Orient, uavig. p^. 40'- 
The Orient, navig. pag- Sg;. 
The Orient, naiig. pag. S16. 

Voy. tom. III, pag. lai. 

Voj. de Cook , loin. V, pag. 6. 
Accoontof theNew Soatb-Wallea, 

pag. 379. 

iTigation aux Terres australes , 

tom, I, pag. Sio. 

Voy. de Cook, tom. V, pag. 6. 

lie Orient. oaTig pag. 3gS. 
Tbe Orient, navig. pag. Sgo. 
Voy. aut. di*Doude, colL d'Hawk. 

tom. I, p;^, 154, iSE. 
Voy. de la Lady Fenrhyn, etc., 

pag. 3î5. 

Voy. tom. Il, pag. a8o, 383, 384, 

aS5. 
_ Vbr. de Cook, tom. V, pag. 6. 
Voy-alaNouTelle-Gidnée, pag. 6g. 
3' Voy. deCook, t.I,p. 36o, 387, 

4o9,4.>,4lî.4'8., 
1* Voy.tora. n,pag. 40, 

Voy. tom. I, pag. 36o-4 

Il,pag. aa. 
Voy. tom. II, pag. i3g. 
Voy. àlaNourelle-Guinée, pag.Ji. 
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Tortue [Ile de la]. . . 

ToQcbing [Ve] . . . . 

Trelbre [Hé de]. . . 
TrégoretielIleBdela]. 
TrevauiQiitlle] . . . . 

Troii-Fi^a[tl«ade8]. 

Tupai file de] 

T^pmnn [Des de]. . 

IIndEro<»[Ile] . . . . 

UlléUa [Ile d'] 



Wateoo 

Waierland [Hé de). 
Waygiou[rie]: . . 

Wenooaette [De de]. 
XoIla-BeMi [Ile). . . 



OBSERVATEURS. 



NOMS 

DES onVKAGES. 



Ehnore. . , 
D'Enuecasteaui. 
Carteret . . 



Robert Scolti , 
Broug^ton . , 



Cook 

SchoutcD etiiem. 
FoTTest 



Cook. . . 
Ballard. . 



a« Voj. de Cook , wm. III, pac. 48 

lom. V, pae. 6. 
Voj, duScarbonroi^etcp. aSÎ- 

The Ind. direcL pag. i il. 
Vûy.,tom I, pag. „,, „8,„, 
Voy. ant. du monde, coU. d-HawK. 

tom. I, pag. aSS, a56. 
The Orient, navig. pag. i3o. 
a» Voy. de Cook , tom. V, pag. 6 
Voy. tom. II, pag. 33-38, 44. 

TheO. „ 

Voj. de Cook 

jag. loeiag. 

Voy. pag. ii3, 114. 

Voy., tom.I, pag. 133, ,34. 
"oy. ant, du monde, ptg. 91, 

Hec. de« Toy, de la G>mp., tom. 

III, pag. Sg4. 
Voy. ant. du monde, coU. dtlawk, 

tom. Il, pag. 1^1. 
3' Voj; tom. I, pag. a3a. 
foyet Taterland. 
Voy. à la NoaTeUe-^aioée , pae 

.39. ^^ 

3, Voy., tom. I, pag. 



^;"3.ï 



dHawk. 



N. B. CertaiiK poiitu se tronToai dem fois dam cette table aous 
di^ett« nonuj uaû cninae les onTniçe» cités gont réellement deux 
autorités distinctes k l'appui de l'opinioo déreloppée dans le Mé- 
moire de Pérou, je n'ai pçs cru devoir faire aucune rectification à ce 
sa|et. L. F. 
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CHAPITRE XXXVIII. 



HEHOIKE SDR LA DTSSENTXniS DES 

SUR l'usage du bétel, pas 



L'iLB Timor, située au milieu des régions 
équatoriales , jouit d'une température constam- 
ment fort élevée. Cette chaleur , le plus souvent 
humide, produit un effet aussi prompt que fu- 
neste sur les Européens nouvellement arrivés 
dans ces régions. Des suetirs abondantes et con- 
tinuelles les épuisent ; le plus léger mouvement 
les rend excessives , et le repos le plus absolu ne 
les suspend pas entièrement. L'organe cutané, 
doublement énervé par cette chaleur humide et 
par cette excrétion extraordinaire, semble absor- 
ber tous les fluides de l'économie ; il paroît du 
moins lui seul servir à leur exhalation : en effet, 
les autres excrétions diminuent rapidement ; les 
urines déviennent chaque jour [^us rares ; on ae 
mouche plus. Les organes salivaires participent 
bientôt à cette espèce d'épuisement général, qui 
se communique à tout le système digestif: l'esto- 
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mac s'afFoiblit, les atîmens solides lui répugnent; 
il n'appète plus que des iruits, des légumes et 
des boissons acidulés. . 

Bientôt la fatigue de l'estomac est plus sen- 
sible; ces mêmes fruits et ces boissons acidulés 
ont achevé d'épuiser sa force ; l'appétit est entiè- 
rement perdu. La constipation survient ; elle est 
opiniâtre : si Ton va dans cette circonstance à la 
selle y les déjections sont extrêmement dures et 
comme desséchées. Le, rectum, irrité par le sé- 
jour trop long de pareilles matières, ne tarde 
pas à être douloureux; il manque de fluides 
lubrifians, ainsi que le reste du canal intestinal. 
L'irritatiou est de plus en plus forte ; elle fait 
des progrès rapides : l'inflammation se déclare 
avec des ténesmes insupportables et des déjec- 
tions sanguinolentes qui consomment l'épuise- 
ment du malade. 

Cette foiblesse générale , qui prend sa source 
dans l'anéantissement des forces digestlves, ne 
permet guère d'avoir recours aux grands moyens 
antipblogistiques : on est forcé de se borner à 
l'usage des fomentations émoUientes, des demi- 
lavemens adoucissans, des bains tièdes, des 
boissons rafraîchissantes, etc. Yfdnes ressources! 
La prostration des forces augmente d'une mn- 
17- 
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uière effrayaote; quelques jours encore, et la 
dyssenterie la plus cruelle se trouve compliquée 
d'une fièvre essentielle , souvent putride ou ma- 
ligne, ou même bilioso-putride. 

Placé dès lors entre deux écueils également 
redoutables, le médecin ne peut que prévoir 
l'issue funeste de cette double 'a£Fection, trop 
au dessus des ressources de l'art et de la nature : 
réduit à la médecine des symptômes, il combat 
alternativement celle de ces maladies dont la 
marche est plus rapide et plus alarmante ; mais 
conime elles sont d'une nature essentiellement 
' opposée, le traitement indiqué pour l'une ag- 
grave les accidens de l'autre ; et le médecin le 
plus instruit, malgré toute sa persévérance, ne 
sauroit que très-rarement soustraire à la mort 
une victime que tout conspire à lui livrer. 

Telle est cette maladie cruelle de Batavia , des 
Moluques, des Philippines, de l'Inde, de Mada- 
gascar, et de tous les pays chauds en général , 
dont Bontius, Cleyer, Pison, Prosper-Alpin, etc., 
nous ont tracé tour à tour la marche, et qui 
fait encore le désespoir des médecins fixés dans 
ces régions; mais dont la cause, quelque simple 
qu'elle soit, n'a pas été par eux assez précisé- 
ment déterminée. 
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Surpris de la violence de cette maladie qui 
nous a causé taot de pertes irréparables, qui 
successivement a frappé la plupart de mes col- 
lègues et de mes amis, enlevé un si grand nom- 
bre de nos meilleurs matelots, je m'appliquai 
de bonne heure à l'observer plus particulière- 
ment. Le vaisseau des États-Unis d'Amérique le 
Hunier, attaqué de cette épouvantable épidémie, 
perdit en peu de temps à Timor son capitaine et 
presque tout son équipage; de sorte qu'il fut 
abandonné dans ta baie de Coupang , où les Hol- 
landois le prirent pour le compte de la Com- 
pagnie. {Fojrez tom. 3,/w^. 379 et 38o.) 

Une catastrophe aussi terriMe, jointe à notre 
propre expérience, me rradit plus précieuses 
les recherches que j'avois faites sur son étio- 
logie, lors de notre premier séjour dans l'île. 

Les naturels de ces climats sont presque entiè- 
rement étrangers à ce fléau cruel; et cet avan- 
tage , ils ne le doivent pas uniquement à l'habi- 
tude , car ils le partagent avec tes équipages des 
vaisseaux de plusieurs autres contrées indiennes 
qui visitent leurs "ports. Je revins donc à l'hy- 
giène de ces peuples, et les premiers moyens 
prophylactiques que j'observai , me parurent tel- 
lement efficaces et tellement aclife , que je crois 
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devoir y rapporter presque exclusivement la 
santé dont jouissent les indigène au milieu des 
désastres de tant d'Européens. Pour bien sentir 
l'inaportance de ces moyens, il est à propos de 
revenir sur la cause elle-même que nous venons 
d'assigner à la maladie. Nous l'avons attribuée 
spécialement à l'atonie du système cutané, fati- 
gué par des excrétions trop abondantes, et à 
l'épuisement ou plutôt au dessèchement du ^s- 
tème digestif. Ces idées, qui me paroissent in- 
contestables , étant admises , que pourrolt dicter 
la théorfe la plus saine et la plus éclairée sur les 
moyens de prévenir ce double accident? 

Ne seroit-ce pas de chercher, i» adonner du 
ressort à l'organe cutané, 3° à s'opposer à ces 
excrétions débilitantes , 3° à soutenir la force du 
système digestif, et dès iors à rappeler au dedans 
ces mêmes excrétions si malheureusement di- 
rigées au dehors ? Ëh bien ! ce que la théorie 
pourroît indiquer ici, l'expérience paroit elle 
seule l'avoir appris aux habitans ? 

En effet, tandis que par des bains froids, 
répétés trois ou quatre fois par jour, ils rani- 
ment la tonicité du système cutané , c'est par des 
frictions d'huile de cocos, également reaouve- 
lées plusieurs fois dans le jour, qu'ils cherchent 
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à fermer, pour ainsi dire,, d'une manière phyâi- 
que, le passage à cette humeur trop abondante 
de la transpiration : ainsi, les bains et les fric- 
tions d'huile répondent efficacement aux pre- 
mières indications déduites de la cause elle-même 
de la maladie. 

Tandis que les liqueurs sont ainsi repoussées 
du dehors au dedans, s'il m'est permis de ra'ex- 
primer ainsi, des moyens plus actifs et plus 
énergiques. tendent à concentrer les sécrétions 
à l'intérieur du canal intestinal. Je ne parlerai 
par des divers masticatoires dont la plupart des 
individus font usage, le cachou, le cardamome, 
l'ambre gris, mêlés diversement avec quelques 
autres substances, plusieurs graines aromatiques 
qui me sont inconnues; je ne parlerai pas non 
plus des épices de toute espèce, du pohre , de la 
cannelle, de la muscade, du girofle, du gim- 
gembre,. des pimens les plus actifs dont leurs 
alimens sont assaisonnés, et qui les rendent 
ùtunangeables pom* un Européen; je ne dirai 
rien paiement du thé, qu'ils prennent à forte 
infusion, etc.: tous ces moyens, quels qu'ils 
puissent être, doivent céder à l'énei^ie du bétel , 
espèce de préparation presque universellement 
en usage dans les pays chauds , et sur laquelle les 
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médecios ne me paroissent pas avoir suffisain'> 
' ment porté leurs recherches. 

Quatre sujbstances le composent ordinaire" 
ment! 

i^La feuille brûlante d'une espèce de poi' 
vrier {piper betelylAu.}, qui donne son nom 
à tout le mélange dans lequel il entré. Quelque- 
fois on se sert du fruit jeune de cette plante ; 

a" Une assez grande quantité de feuilles de 
tabac) 

3" De la chaux vive, environ im quart du 
poids total du mélange. Cette chaux est retirée 
par la calcination de diverses espèces de madré- 
pores ; elle est beaucoup plus caustique que la 
nôtre, et c'est M. Vauquelinlm-raême, qui, sur 
les échantillons rapportés par^M. Lesueur et par 
nioi , en a porté œ jugement. On' voit des po*-! 
sonnes, dit le père Papin, qui prennent de cette 
chaux gros comme un oeuf par jour. 

La 4*^ substance qui entre dans la composition 
du bétel, est ta noix d'aréquier ( areca catechu, 
lin-) , qui forme à elle seule plus de la moitié du 
poids total du bétel . 

Je ne dirai ri^i de la feuille ou du fruit du 
poivre, ni du tabac, ni de la chaux vive; l'act 
tivité de semblables substances est assez particu-> 
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lîèremeDt connue ; et d'abord on avouera qu'il 
seroit difËcile d'introduire un composé plus' actif 
dans Testoniae : la noix d'arec l'est cependant 
encore davantage. En effet, prenez une de ces 
noix bien fraîche, coupez-la par le travers avec 
un couteau, vous serez étonné de la promptitude 
avec laquelle toute la lame, deviendra noire; 
laissez-la sans l'essuyer vingt-quatre ou trente- 
six hetires, et cette lame sera presque détruite : 
preuve Ëicile, autant qu'indubitable, qu'il existe 
dans la noir d'arec une très-forte quantité d'a- 
dde gallique. Sa présence se manifeste encore 
d'une manière bien remarquable , lorsqu'on in- 
. troduit une portion de ce même fruit dans la 
bouche et qu'on veut la mâcher : on ne sauroit 
supporter l'espèce d'astriction mécanique qu'elle 
feit éprouver dans tout l'intérieur de la bouche 
et de la gorge ; je ne connois rien qui soit capable 
de déterminer ime sensation de ce genre atissi 
fortement, et surtout aussi instantanément Déjà 
donc la noix d'arec, employée seule, seroit de 
tous les àstringens le plus énergique, et nous 
venons de voir qu'on ne la mâche qu'avec d'au-, 
très substances capables d'ajouter encore à sa 
vigueur et d'augmenter ses effets. Combien ne 
doit-elle pas agir activement au dedans du canal 
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intestinal, puisque l'usage d'une semblable pré- 
paration suffit seul pour corroder toutes les 
dents, pour les dissoudre, au point qu'il est rare 
de voir une personne de l'un ou de l'autre sexe, 
qui n'en soit , à aS ou 3o ans, absolument pri- 
vée! et qu'on ne croie pas qu'elles tombent na- 
turellement , ou qu'on soit forcé de les arracher ; 
elles sont usées dans la force du terme, jus- 
qu'aux bords des gencives. Ce qu'il y a de plus 
singulier dans ce phénomène , c'est qu'il est rare 
de voir un naturel se plaindre de maux de dents ; 
et même je n'ai jamais entendu dire, pendant 
notre long séjour, que fiersonne en soufirît. 

Une seconde observation très-importante et 
qui sert de plus en plus à démontrer l'énergie 
du bétel pris intérieurement, c'est la couleur 
des excrémens de tous les individus qui en 
font usage. Dans les premiers temps de mon 
séjour à Timor, j'étois souvent surpris de cette 
couleur d'un rouge de brique , presque sanguin, 
que j'observoîs dans les excrémens des naturels ; 
je ne savois à quoi l'attribuer ; enûn , à force de 
réflexions et de questions à cet ^ard, je parvins 
à découvrir qu'elle devoit être exclusivement 
rapportée à l'action du bétel. Voici les raisons 
de mon opinion sur cet objet. 
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Quelle que soit la nature chimique de la noix 
d'arec, ou plutôt du composé dans lequel elle 
entre, toujours est-il que son premier effet, en 
se mêlant ou se combinant avec la salive, est de 
développer cette même couleur d'un rouge de 
brique très- foncé, qui se reproduit dans tes ex- 
crémens. Cet effet, analogue , ce me semble , à la 
coloration du phosphate de fer avec excès d'a- 
cide, par la soude à l'état caustique, paroit être 
dû. bien incontestablement à quelque action chi- 
mique du bétel sur le fluide salivaire, et il me 
paroît plus que probable que cette action se 
«>ntinue dans l'intérieur du canal intestinal avec 
les autres fluides qui l'abreuvent sans cesse et le 
lubrifienl Une seconde raison qui semble ne 
laisser auoun doute siir le principe de la colora- 
tion des excrémens par le bétel , c'est que cette 
couleur ne se retrouve pas dans ceux des enfens 
ou des jeunes gens qm ne font pas encore usage 
de cette préparation , et qui tous ont alors de 
très-belles dents. 

Quoi qu'il en soit de ce que nous venons de 
dire sur la composition du bétel, sur la nature 
particulière de chacune des substances qui le 
composent, sur ceux de ses effets apparens, on 
ne peut s'empêcher de conclure que son action 
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sur le canal intestinal ne sauroit manquer d'être 
excessivement forte. De tous les astringens con- 
nus , il paroît être le plus énergique, et dès lors 
le pins propre à rendre à ce viscère le degré de 
* force et de ton que raffoiblissemeot général doit 
tendre à lui enlever; c'est un agent d'irritation 
puissante et locale qui doit y rappeler la vie , 
y déterminer l'afflux des liqueurs propres à en- 
tretenir sa souplesse, et prévenir l'espèce de 
dessiccation intérieure dont tous les Européens 
se plaignent d'abord. 

L'usage seul du bétel doit donc produire 
au dedans tout l'effet salutaire que les bains 
froids et les frictions huileuses déterminent 
au d^ors ; les conditions prt^res à préve- 
nir la maladie cruelle dont nous parlons se 
trouvent donc parfaitement remplies. Ainsi, 
comme je viens de le dire, l'exp^ence seule et 
l'instinct ont pu suggérer à l'homme de ces ré- 
gions brûlantes ces mêmes idées qui ne sont 
pour nous que le résultat des méditations les 
plus longues et du perfectionnement de nos 
connoissances physiques et médicales. 

Aussi, malgré l'inconvénient terrible dont 
j'ai parlé, celui de la perte totale des dents, ou 
du moins de leur destruction' plus ou moins. 
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grande, le bétel est-il d'un usage général dans 
tous les climats chauds, depuis les Moluques 
jusqu'aux rivages du fleuve Jaune; et depuis 
ceux de l'Indus et du Gange jusqu'aux bords de 
la mer Noire. Cet usage cependant n'est pas 
également répandu partout ; on seroit tenté de 
dire qu'il l'est en raison du degré de la chaleur 
des climats où on l'emploie. On sait , par exem^ 
pie, qu'à Constantinople-la mastication du bétel 
est plutôt un objet de luxe parmi les grands, 
qu'une pratique de la nation. 

Ce qui achève enfin de prouver l'utilité d'une 
habitude aussi universelle , aussi constante, c'est 
la nécessité où se trouvent les Européens fixés 
dans ces régions d'avoir recours à des moyens 
analogues à celui-ci pour se préserver de l'in- 
fluence délétère du climat et de la température. 
On sait combien dans les colonies de llnde 
Tusage de la pipe est général ; aa Bengale même, 
les femmes angloises de qualité fimient le ouka; 
les vins les plus généreux , les liqueurs fortes, 
sont prodigués sur toutes le$ tables ; différentes 
préparations toniques, et particulièrement la fa- 
meuse drogue amère des Jésuites, de Pondichéry^ 
le sont chez les grands; quelques liqueurs d'ab- 
sinthe, ou même des infusions alcooliques de 
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quinquina, chez les personnes moins aisées, 
précèdent cbacun des repas , et de fortes infu- 
sions de café, des punchs brûlans les terminent 
toujours. Personne n'ignore à quel point dans 
ces contrées les épices de toutes espèces sont 
en usage, et quelle consommation on en fut. 
Dans la maison du prince et de l'esclave, on 
voit également ces caris enflammés, mélange, in- 
supportable pour nous, de viande ou de poisson 
le plus souvent salé, de poivre, de gjro0e, de 
gingembre, et de ce piment qu'on appelle en- 
ragé. Sur toutes les tables on retrouvé encore 
les ackars, comparables à nos cornichons, mais 
dans lesquels ce même piment enragé entre avec 
le gingembre pour plus de moitié. 

Ainsi, l'Européen, soumis partout à l'influence 
des circonstances pl^siques dans lesquelles il se 
trouve placé, se voit contraint malgré lui de 
stMiscrire bientôt à ces usages, que d'abord son 
irréflexion et ses préjugés lui avaient lait repous- 
ser et condamner. Malheureusement, les mêmes 
préjt^és conservent toujours un trop grand em- 
pire sur lui; car, au lieu d'adopter simplement 
le bétel des natureb, leurs bains et leurs fric- 
tions huileuses, il a recours à des moyens ana- 
logues, il est vrai, mais plus dangereux pour 
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sa: constitution, et surtout plus impuissEins que 
ceux qu'il néglige, ou que même il dédaigne. 
Aussi, voyez dans les Moluques ces garnisons 
énervées de soldats Bataves : vainement l'or est 
allé du fond de la Germanie les arracher à la 
froidure salutaire de leurs forêts ; vainement leur 
constitution robuste le$ défend pendant quel- 
ques années contre cette action énervante de la 
température ; elle parvient bientôt à les domp- 
ter; et cette langueur, cet épuisement, qui s'ob- 
servent d'abord dans la plupart de ces soldats 
transportés aux Indes, suffisent assez pour faire 
comioître les victimes malheureuses de nos usa- 
ges, et surtout de notre obstination à repousser 
ceux des peuples étrangers, tors même qu'ils 
nous deviennent le plus nécessaires. 

Tels sont les résultats particuliers de mes ré- 
flexions sur l'usage du bétel , objet qui auroit 
dû, je le répète, fixer davantage l'attention des 
médecins européens transportés au miUeu de 
ces régions lointaines. L'expérience, au reste, 
est ici d'accord avec la théorie ; elle a servi de 
règle à ma conduite pendant tout le temps que 
je suis resté dans ces parages; et, malgré la~ 
fojblesse de ma constitution, malgré les tra- 
vaux pénibles auxquels je me livrois tous les 
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jours, ma santé dans lesMoluques &*est soute- 
nue très-bonne, lors même qu'un si grand nom- 
bre de mes malheureux ànâs étoient malades 
et mourans. 
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CHAPITRE XXXIX. 



HOTtCB SDK I. HABITXTIOU BBS AHIHAUX MARINS ' 
PAR MM. PÉKOfl ET LESDEUR. 



SUm nmm panni natura mùmanui cartâ guâdam dû- 
poa'liont per tirrarum orbem discnbaeiie? Quibiu rvgio- 



(Zimwinini, Zool. &eogr- Prixf. pag. ix.) 

A une époque où l'histoire naturelle n'avoît 
pas encore son langage propre et rigoureux, 
où les méthodes de cette science étoient en- 
core incomplètes et défectueuses, les voyageurs 



t M. de Lacépèdc ont posé les 
véritables principes de cette partie de l'histoire des animaux ; 
màs eaUaàaèiy/aute d'i^servatians propres, par l'autorité 
de ceux dont ils vouloient rectifier les erreurs , ces hommes 
illustres ont consacré eux-mêmes dans leurs immortels 
écrits une foule d'identités fausses ou douteuses : ils ne se 
soat occupés d'ailleurs que des principales classes dii règne 
animal, les mammifères , les oiseaux et les poissons. 

Forts d'une langue suite de recherches et d'observations 
IV 18 
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et les naturalistes ayant confondu sous un même 
nom , poiir ainsi dire à l'envi les uns des au- 
tres, des animaux essentiellement diffèrens, il 
n'est aucune classe du règne animal qui, dans 
l'état actuel des choses, ne compte plusieiu's 
espèces orhicoies, c'est-à-dire plusieul^ espèces 
qui sont indistinctement communes à toutes les 
parties du globe, quelles qu'en puissent être 
d'ailleurs la poMtion géographique et la tem- 
pérature. D'autres espèces, quoique restreintes 
à . de certaines latitudes , passent cependant 
pour être communes à tous les climats, à toutes 
les mers c<»nprises dans ces latitudes : l'existence 
de ces derniers animaux est regardée comme 
indépendante des longitudes. Ainsi, pour nous 
restreindre à des espèces marines, on voit ré- 
péter chaque jour dans les ouvrages les {dus 

rigoureuses, suivies, durait plusieurs twnées, Sw une 
grande partie de Va serriftce du gtobe, bous boos pri^scns 
de traiter un jour, dans toute son étendue, l'ïiiqMjrtBnte 
question dont il s'agit : son-seuleiBent alors nous espéTOBS 
prouver l'eKactitude des lois établies par Bafibn et ses 
honorables émules, mais uous démoBtrcfOns eaeore qu'elles 
sont applicables à toutes les espèces d'aninatix de terre 
<ju de mer. Ici nous nous proposons seulement de présenter 
quelques faits relatifs au grand prablème dont il s'agit. 
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estimables d'ailleurs , que la grande baleine 
( bakena ntysticetus-, Lin.) se retrouve également 
au milieu des frimas du Spitzberg et des glaces 
du pôle antarctique ; que tes loups marins, les 
veaux marius, les lions marins, etc., comptent 
également d'innombrables tribus dans les mers 

. les plus reculées des A&ax hémisphères; que la 
tortue franche et le caret habitent indifférem- 
ment l'Océan atlantique, la mer des Indes et 
le grand océui équinoxiaU 

Quand on ne consulteroit que la raison et 
l'analogie, de telles assertionB pourroient pa- 
roître douteuses ; en recourant à l'expérience , 

' elles se ti'ouvent absolument fausses. Qu'on par- 
coure, en effet, tous les monumens sur les- 
quels reposent ces prétendues identités, on verra 
qu'elles n'existent réellement que dans les noms, 
et qu'il n'est pas un seul animal bien connu 
de l'hémisphère boréal, qui ne soit spécifique- 
ment différent de tout autre animal également 
bien connu de l'hémisphère opposé. Nous avx)ns 
pris la peine d'établir cette comparaison diffi- 
cile pour les cétacés, pour les phoques, etc. 
Nous avons consulté une foule d'auteurs ', réuni 

' Voyez riodicatioii ci-jointe de ces auteurs , ^wig-. 283. 
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toutes les descriptions, toutes tes figures des 
animaux dont il s'agit, et nous avons reconnu 
d'importantes différences entre les moins dis- 
semblables de ces êtres supposés d'espèces iden- 
tiques i. 

Personne plus que nous, il est permis de le 
dire, n'a recueilli d'animaux de l'hémisphère 
austral; nous les avons tous observés, décrits 
et figurés sur les lieux : nous en avons rapporté 
plusieurs milliers d'espèces en Europe; elles sont 
déposées dans le Muséum d'histoire naturelle 
de Paris. Que l'on compare ces nombreux ani- 
maux avec ceux de notre hémisphère, le pro- 
blème sera bientôt résolu, non-seulement pour 
les espèces d'une organisation plus parfaite, 
mais encore pour toutes celles qui sont beaucoup 
plus simples, et qui, sous ce rapport, semble- 
roient devoir être moins variées dans la nature. 
Qu'on examine, nous ne dirons pas les doris, 
les aplysies, les salpas, les néréides, les am- 
phinomes, les amphitrites, el cette foule de 
mollusques et de vers plus composés qui se 
sont successivement offerts à notre observation ; 

• Voyez ptoB bas l'article relatif à l'habitation des 
phoques. 
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qu'on descende jusqu'aux holothuries, aux ach- 
nies, aux béroës, aux méduses; qu'on s'abaisse 
même, si l'on veut, jusqu'à ces éponges infor- 
mes, que tout le monde s'accorde à regarder 
comme le dernier terme de la dégradation , ou 
plutôt de la simplicité de l'organisation animale; 
parmi cette multitude, pour ainsi dire effrayante, 
d'animaux antarctiques, on verra qu'il n'en est 
pas un seul qui se trouve dans les mers boréa- 
les; et de cet examen bien réfléchi, de cette 
longue suite de comparaisons rigoureuses, on 
sera forcé de conclure, ainsi que nous avons 
dû nous-mêmes le faire, qi£ il n'est pas une seule 
espèce _d' animaux marins bien connue qui, véri- 
table cosmopolite, soit indistinctement propre à 
toutes les parties 4u globe. 

Il y a plus,, et c'est en cela surtout que brille 
l'inépuisable variété de la nature, quelque im- 
parfaits que des animaux puissent être, ils ont 
reçu chacun une patrie distincte; c'est à certains 
parages qu'ils sont fixés ; c'est là qu'ils se trou- 
vent plus nombreux , plus grands et plus beaux. 
A mesure qu'ils s'éloignent de ce point, les in- 
dividus dégénà^nt, l'espèce finit par s'éteindre. 
Prenons pour exemple cette énorme oreille de- 
mer, dont il est tant de fois parlé dans notre- 
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Voyage sous le nom d'haliotù gigantea : c'est ^ 
rextrémité du globe, c'est sous le choc des âots 
polaires qu'elle se comptiût; c'est là qu'elle par^ 
vient à la longueur de 5 à 7 pouces; c'est là 
qu'elle forme ces bancs prédeux sur lesquels les 
babitaos de la terre de Diémen viennent chercher 
une oourriture abondante. A peine sommes-nous 
à l'île Maria, nous n'avons Êiit, pour ainsi dire, 
que traverser le canal d'Entrecasteaux, et déj4 
oe grand coquillage a perdu de ses dimensions : à 
l'ile King, il est encore plus petit et |Jus rare; sa 
dégradation devient de plus en plus sensible , à 
mesure qu'on remonte davantage vers l'ile des 
KanguFOos, les îles Saint-Pi^re. Daps les miséra- 
bles avortons de cette espèce qui végètent sur les 
rochers de la terre de Nuyfcs.on a peine à recon- 
noitre le plus grand coquillage de la terre de 
Diémen; et au-delà du port du Roi-George, on 
en chercheroit en vain la trace. 

Il en est de même de ces phasianelles , naguère 
si rares et si précieuses, et que nous avons rap-i 
portées «Q si grand nombre : l'île Maria est leur 
véritable patrie; c'est là qu'il seroit possible d'en 
charger des navires. Conmae l'hatiotis gigantea 
du cap Sud, elles expirent au port du Roi- 
George, après avoir éprouvé, comme elle, une 
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suite de dégradations presque insensibles, il est 
vrai, mais qui finissent pourtant par anéantir 
l'espèce. 

Il seroit focile de multiplier les exemples de ce 
genre; mais ce que nous v«)ons de dire sur la 
plus grande et sur la plus belle coquille de cette 
partie du grand océan austral, suffît pour prou- 
ver que ies animaux originaires des pays froids ne 
sauroient s'avancer impunément jusqu'au milieu 
des zones brûlantes. 

D'un autre côté, les aniipaux de ces derniers cli- 
mats ne papoissent pas plus destinés à vivre dans 
les pays froids, et notre propre expérience nous 
en fournit encore une preuve bien remarquable. 
De tous les pays que nous avons pu voir, il n'en est 
point qui soit comparable à Timor pour l'abon- 
dance des coquillages et pour leur variété; la ri- 
diesse de ces bords est véritablement, en ce. 
gmro, au-dessus de toute expression : plus de 
vingt mille ooquiUes appartenant à plusieurs cen- 
taines d'espèces y ont été réunies par nos soins. 
Eh bi«i ! de cette multitude prodigieuse de tes- 
tacés, il n'en est pas im que nous ayons pu re- 
trouver, soit à la terre de Diém«i , soit dans les 
parties australes de U Nouvelle-Hollande; c'est à 
la terre d'Eiidrac^t, et conséquemment aux ap- 
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proches des régions équatoriales , qu'on voit pa- 
roître quelques-unes des coquilles timoriennes. 

Ce n'est pas seulement pour les espèces que 
cette exclusion^a lieu; on l'observe aussi parmi 
les genres. Sans parler en effet de ces crassatelles, 
de ces houlettes, de ces trigonies surtout, qui 
paroissent être si rares k l'état de vie dans la na- 
ture , il est des genres dont les nombreuses es- 
pèces semblent avoir été presque exclusivement 
affectées à telle ou telle partie du globe : c'est 
ainsi , par exemple, que les pays équatoriaux réu- 
nissent une multitude de ces cônes , de ces oUves , 
de ces cyprées, etc., que l'on connoît à peine 
sur les rivages plus Iroîds de l'un et l'autre hé- 
misphère. Ainsi, tandis que Timor et toutes les 
lies voisines fourmillent de ces magnifiques co- 
quillages, deux ou trois espèces petites, obscures, 
osent à peine se montrer dans les parties austra- 
les de la Tiouvelle-Hollande. C'est à la hauteur du 
port du Roi - Geoi^e qu'on voit reparoître avec 
quelque éclat les testacés de ces genres pompeux ; 
ib succèdent, pour ainsi dire, aux phasianelles, 
aux haliotis , et continuent , en l'embellissant en- 
core , cette admirable échelle géographique des 
productions de la nature. Envisagée sous ce point 
de vue, la science nous paroît offrir une carrière 
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aussi utile que brillante à parcourir,- et dont les 
belles divisions géographicG-zoolog;iques de M. de 
Lacépède, et le précieux travail bydrographico- 
zoologjque de M. de Fleurieu, ont glorieusement 
marqué l'ouverture. 

SUR L'HABITATION DES PHOQUES ■. 

D'après les recherches que nous avons déjà fai- 
tes, nous nous sommes assurés que, sous le nom 
d'ours marins {j>hoca ursina), il existe réellement 
plus de vingt phoques décrits, figurés ou indiqués 
dans les divers auteurs, et qui diffèrent entre 
eux, non-seulement par l'habitation, la couleur, 
la forme , la grandeur, la position respective des 



■ Le nombre des auteurs qui ont écrit sur 
de cette famille çst très'considérable ; et -ce n'est pourtant 
qu'en réunissant tous les matériaux qui se trouvent dissé- 
minés dans leurs écrits, qu'il est possible de faire un travail 
complet sur les phoques; la plupart de ces auteurs, et ceux-Ik 
même qui offrent le plus d'intérêt sous ce rapport, paroissent 
être peu connus des naturalistes, qui ne les citent jamais : 
nous croyons faire une chose agréable autant qu'utile à ces 
derniers, en leur indiquant les sources principales où nous 
avons pmaé. Quelque considérable que cette liste puisse 
paraître, il s'en faut de beaucoup qu'elle soit complète; 
nous ne pensons même pas qu'il nous soit possible de termU 
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nageoires antérieures , etc. , mais encore par le 
nombre* des dents^ la présence des oricules ou 
leur absence, etc. 

La confusion n'est pas moins grande à l'égard 
des veaux marins {phocavitidmd)\ non-seulement, 
en effet, cette prétendue espèce habiteront à la 

ner avant plusieurs années la compilatioD difGdIe que nous 
avtms entreprise sur les animaux dont it s'agit. 
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fois les régions glacées de$ deux pôles, mais en- 
core elle vivroit au milieu des flots de la zone 
torride; elle se reproduirait au sein de la mer 
Caspienne, et, par un privilège inoui jusqu'à ce 
jour, elle occuperoit de ses tribus essentiellement 
marines les eaux douces du lac Baïkal, celles du 
Ladoga, de l'Onega, etc.!!! 

Pour justiûer de tels rapprochemens, on a 
supposé que tes phoques dont il s'agit ont pu 
passer de la mer Noire dans la mer Caspienne, à 
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la faveur des conduits souterrains que quelques 
géographes pensent devoir exister entre l'une 
et l'autre de ces deux mers' . Mais comment con- 
cevoir, dans cette hypothèse, que des animaux 
qui ont besoin de venir à chaque instant respirer 
l'air à la surface des flots, aient pu sans étou£Fer 
faire une route de plusieurs centaines de lieues à 
traversées espèces de siphons souterrains, où il 
paroît impossible d'admettre l'existence d'aucime 
portion d'air atmosphérique? 

Effrayé sans doute d'une telle objection, Pal- 
las établit ime autre hypothèse à cet égard; il 
veut que la Méditerranée, la mer !Noire et la mer 
Caspienne, n'aient formé jadis qu'une seule et 
même mer, peuplée de ces animaux, et qui s'é- 
tendoit jusqu'aux pays des Calmoucs et des Cu- 
bans'. 

D'autres naturalistes, au contraire , et Tourne- 
fort à leur tête, pensent que la Méditerranée, 
dont le niveau étoit anciennement plus élevé que 
nous ne le voyons de nos jours, a rompu les mon- 
tagnes du Bosphore, et formé la Caspienne, en 

< Kircher.Muiid.subter;Lulo(r. Geograph'jZinimennann, 
Zool. geograph. pag. a^S. African. Keich. S, pag. 5. 
> Pallas, Reisc durch Riissl. lom. Ul,paff. Sfig. 
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se précipitant sur l'Asie comme un épouvanta- 
ble torrent '.Ainsi l'Océan renversa jadis ses bar- 
rières entre Calpé et Abyla, pour former la 
Méditerranée. 

Toutes ces explications, toutes ces grandes 
hypothèses, ne paroissant pas encore à Zimmer- 
mann susceptibles de rendre raison d'un aussi 
singulier phénomène , il suppose que le fait n'a 
pu être produit que par une grande révolution 
et un bouleversement général du globe'. 

A l'égard des prétendus veaux marins d'eau 
douce, rien n'a paru plus simple que de les faire 
arriver de l'Océan par divers fleuves jusqu'aux 
lacs où ils se trouvent établis maintenant. Ainsi 
ceux du lac Baïkal, par exemple, y seraient venus 
de la mer Glaciale , les uns en remontant le Je- 
nissey, le Tunguska et l'Angora; les autres^ en 
suivant le cours de Ut Lena, duWitim, du Sé- 
lingué ^, etc. Quelques portions de route à Ëtire 
par terre n'étoient sans doute pas capables d'ar- 
rêter des voyageurs aguerris par une traversée de 

■ Toumefort, Voyage du Levant, Zorn. Ipag. 8o; ïom. II, 
pag. 63. 

1 ZimmennaiiiZool geograph j»)^. aSi. 

' Il convient de faire observer ici cju'on ne trouve aucune 
trace des phoques dans ces fleuves. 



jbv Google 



a86 MËMOIKES 

sept à huit cents lieues ; car on suppose qu'îb ont 
pu feire cette dernière partie de leur route en 
se tramant sur le sol. 

Et ce sont des naturalistes estimables sous tant 
d'autres rapports, qui ont pu créer de pareilles 
hypothèses!.... L'indentité des animaux dont il 
s'agit ■ arec les véritables veaux marins de la 
MédUerranée, de la mer Noire, de la Baltique et 
de rOcéan glacial, se troureroît-etle appuyée 
du témoignage des plus illustres naturalistes, il 
s<nnbleroit encore impossible de pouvoir y croire; 
et c'est sur la simple assertion d'un Langius , d'un 
Isbrandt, d'un Heidenreich, que de telles er- 
reurs se trouvait consacrées dans les annales de 
la science! 

L'histoire dulioo marin {phoca leonina) est en* 
tachée de mé[MÎses encore plus graves, s'il est 



i" Trois grandes espèces de phocacés des mers 
du Sud ont été fiiussaaaeDt réunies souis ce' nom , 
et ccHifondues ensuite avec le lion marin du Sud. 

1 It paroît assee probable que les prétendus phoques des 
divers lacs de la Russie appartieiiiieDt au genre loutre; cette 
présomption est d'autant plus naturelle, que plusieurs ani- 
maux de ce dernier genre ont été, k diverses reprises, 
confondus avec les phoques. 
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20 Cette dernière espèce se compose de 
plusieurs animaux esseotiellement difFérens; il 
suffit de comparer, pour s'en convaincre, les 
descriptions que Fabricius' et Steller» nous ont 
laissées du lion marin antarctique. Placés Fun et 
l'autre sur un théâtre également Êivorable aux 
obserrations de ce genre, ayant vécu plusieurs 
années l'un et l'autre entourés des animaux qulls 
ont décrits, ces deux naturalistes célèbres nous 
offi%nt des termes de comparaison également 
précieux, également irrécusables. 

Or , il résulte de cette comparaison , que le 
phaca leonùm de Fabricius diffère dn j^oca leo- 
nina de Steller : 

1" Par les proportions.' Le lion marin de Fa- 
bricius n'a que "j k S pieds de longueur ^ ; et 
Steller dit positivement du sien , qu'il est deux 
fois plus grand que les ours de mer : « Magni- 
» tudine bis, vei maxùnos et séria con/èctos, 
» ursus marinos supenU 4, & Mais, d'après le 
même Steller, les ours marins ont 7 à 8 pieds 

' Fabricius , FauD. Gravai, pag. 7 ( 1780 ). 

3 Steller, NoT. Com. Petropol. w/. Il, JJ^. 560-366 (1 75 1). 

3 Op. cit. pag. 7. 

4 Op. cit. pag. 360. 
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de longueur ' ; l'espèce de Fabricius est donc 

précisément une fois plus petite que celte de 

Steller. 

a" Par U forme de la tête. L'espèce de Fa- 
bricius porte siu- le front une sorte de gros tu- 
bercule susceptible de se gonfler comme une 
vessie , et cariné dans sa partie moyenne *; Stel- 
ler ne dit rien d'une confonnation aussi extraor- 
dinaire. 

3° Par la disposition des narines. Indépen- 
damment des véritables narines, dit Fabricius , 
le lion marin en. a de dusses dans le même tu- 
bercule dont il vietit d'être fait mention , et le 
nombre de ces fausses narines varie d'une à 
deux, suivant l'âge * -, or, l'animal de Steller ne 
présente rien de semblable à tout cela. 

4" Par la couleur des yeux. L'iris dans le 
phoque de Fabricius est brun ^ ; dans celui de 
Steller, U est d'un blanc d'ivoire poli *. 

5° Par la forme desnageoires. Celles de devant, 
dans l'animal de Fabricius , ont la forme d'un 
pied humain , et le pouce en est le plus long 

■ ' Op. cit. pag. 33 1. 4 Op. cil. pag. 8, 

•' Op- cit. pag. 7- S Op. c)l. pag. 36i. 

3 Op. rat. pag. 7. 



■DçiilizedbvGoOglc 



SUR DIVERS SUJETS. 269 

doigt ' ; cette configuration remarquable est 
étrangère au lion marin de Steller >, 

6" Par le mode d'accouplement. Ceux de Fa- 
bricius s'accouplent debout ^ ; ceux de Steller, 
étendu:» sur le sable , la femelle dessus , le mâle 
dessous *. 

7" Par l'époque dé la mise bas. Ceux de Fa- 
bricius, en avril ^, ceux.de Steller, en juillet *. 

8° Par le lieu de la mise bas. Ceux de Fabri- 
cius , SUT la glace ' ; ceux de Steller, sur le con< 
tinent '. 

9" Par la nature des poils- Dans l'animal de 
Fabricius, ils sopt doux et long, avec un fond 
laineux et profond * ; dans celui de Steller, ils 
sont courts, roides et sans aucune fourrure ■•. 

I o* Par la couleur aux diverses époques de la 
vie. Les lions marins de Fabricius , à l'âge de 
douze mois , sont blancs , avec le sommet dti 
dos d'un gris livide; à la seconde anbéë , ils 

1 Op. cit. pag. 8. 6 op.' ciL pag. 363. 

3 Op. cil. pag. 36o, 335. î Op. cit pag. 8. 

3 Op. dt. pag. 6. 8 Op. cit. pag. 363. 

4 Op. cit. pag. 36o, 36a 9 Op. cit. pag. 8. 

et 384- "> Op. cit. pag. Zèo. 

5 Op. cit. pag. 8 

IV. 14 
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sont d'un blanc de neige , avec ane raie éOvilè 
et brunâtre sur le dos. Dans les plus vieux. Ut 
tête et les pieds sont noirs; le reste du corps, 
également noir, est parsemé de taches grises , 
le dos restant toujours plus obscur '. 

Dans les lions marins de Steller, les potls sont 
de couleur marron , parfois brunâtre ; les indi- 
vidus adultes. afiectent une teinte rousse, assez 
semblable, dit Steller, à celle des vaches, et cette 
teinte est plus forte dans les jeunes, plus pâle 
dans les vieux, plus vive, et comme ochracée, 
dans les femelles ^. 

II" Par la crinière. Les lions marins mâles de 
Steller ont le dessus de la tête et le cou garnis 
de poils longs et soyeux qui forment une espèce 
de crinière très-remarquable ^, et dont on ne 
trouve aucime trace dans les lions marins groën- 
tandois de Fabricius. 

I a° Ces animaux diffèrent encore par le nom- 
bre de dents. Ceux de Fabricius n'en ont que 
trente-deux ^, et ceux de Steller en ont trente- 



' Op. cit. pag. 8. 4 Op. cit. pag. >]. 

> Op. cit. pag. 3fio. S Op. ciL paff- 36o, 333, 



3 Op. cit. pag. 8. 334. 
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ïS" lis diffèrent enfin par les oreilles. Le Bon 
marin de Fabriciusjila point d'auricules ' ; celui 
de Steller en a ^, et appartient conséquemment 
au nouveau genre que nous avons cru devoir 
établir dans la Êtmilte des phocacés sous le nom 
^otarie '. 

Maintenant; nous osons le demander, si, pour 
les plus grands phoques de notre hémisphère , 
il règne une telle confusion , même dans les écrits 
des plus célèbres naturalistes, de quelles erreurs 
plus graves ne doit pas se trouver surchargée l'his- 
toire de ces innombrables amphibies marins qui 
peuplent toutes les parties de l'Océan antarcti- 
que? Comment admettre ces réunions téméraires, 
ces identités invraisemblables dont on les a ren- 
dus l'objet, et qui se trouvent consacrés dans un si 
grand nombre d'ouvragesPPresque exclusivement 
observés jusqu'à ce jour par des hommes étran- 
gers à tous les principes de la science , à toutes 
les distinctions qu'elle exige , à toutes les compa- 
raisons qu'elle réclame , la plupart de ces ani- 
maux sont spécifiquement indéterminables, et de 
tous ceux que nous avons pu voir nous-mêmes, 

1 Op. cit. pag. 8. , , 

3 Op. cit. pag. 36i. 

3 Voy. tom. III , pag. 63. 
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ou à l'égard des^els il nous a paru possible de 
pouvoir pronoDcer avec c^iFtitude, il n'en est 
peu un seul qui ne se distingue essentiellement des 
eq/èces koréales analogues. 
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CHAPITRE XL. 

FRAGHEITT tt'VTi HIÎHOIHB ' OE MH. PÉROK BT LHSDBIFB, 
SDK l'art nS COnSSKTBB LES AITIMAinC DANS LES 
COLLECTIONS ZOOLOGIQUES. 



Des meiUeurs moyens de fermeture des vases où 
les animaux doivent être placés. 



Le mastic des.vitriers que nous substi- 
tuâmes à U cire moUe , ne nous parut pas valoir 
mieux que cette dernière substance. Si le mastic 

' Malgré les recherches que Sf. Lesueur et moi avons 
faites dans les papiers de Péron , il né nous a pas été possible 
de trouver la totalité de ce mémoire , dont il manque huit 
pages au commencement. La partie que j'en donne ici , et 
qui a été retirée d'un brouillon infornie , m'a paru toutefois 
assez importante pour la conserver. Cequi manque au début 
paroît être surtout relatif aux choix des vases dans lesquels 
doivent être placés les animaux. Sans prétendre réparer ici 
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en effet , adhère mieux au verre, ce n'est que 
dans son état de dessiccation parfaite qu'il ofire 
cet avantage : or, cette dessiccation , qui exige 
toujours beancoHp de temps à terre , peut être 
regardée comme réellement impossible en mer. 
Dans ce dernier cas , le mouvement du vaisseau 
entretient à l'intérieur des flacons une agitation . 
dont la conséquence nécessaire est d'en repous* 
rer les couvercles; le mastic qui doit les assu- 
jétir se trouve privé par là de toute adhésion 
avec le verre., long-temps avant qu'il aif acquis 
assez de consistance pour résister à ces choqs 
multipliés. 

- Mais , supposons la dessiccation du mastic 
complète , ce qu'il est toujours possible d'obte* 
nir pendant les relâchés^ le naturaliste voyageur 
n'en sera guère plus avancé; car, dans ce dernier 
cas , le verre des plateaux étant trop &ible 

moi-même le silence du manuscrit, je crois devoir dire néan- 
moins que Péron s'est presque toujours servi, pendant notre 
. voyage, de boca.ux en verre à large ouverture et de diverses 
dimensions. Les vases en grés, en porcelaine et en faïence, 
ont un défaut de transparence fo.rt incommode; les vases en 
bois ont de plus l'inconvénient de laisser quelquefois 
échapper la liqueur qu'on leur confie. Cependant il est mille 
circonstaiicei qui peuventen commander l'emploi. L. F. 
' Au lieu de donner aux disques en verre que l'on dcs- 
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pour résister à la' force de l'évaporalion que- les. 
grandes chaleurs déterminent dans l'intérieur 
des vases, ces plateaux manqueront rarement 
de se fendre, et d'entraîner, par suite de leur 
rupture, la perte des objets qu'ils dévoient ga- 
rantir. Si cet e£fet a souvent lieu , même dans les. 
galeries du Muséum'd'histoire naturelle, combien 
ne doitil pas être plus fréquent à bord des na- 
vires, où ragitatioa concourt avec la chaleur ex- 
cessive des climats équatoriaux à développer 
cette évaporatiou , et à la rendre plus considé- 
rable que dans nos régions tempérées. 

Nous avons remarqué d'ailleurs qu'à bord des 
navires le mastic, des vitriers étoit susceptible 
d'une altération particulière ; continuellement 
battu par un alcool dont la température ( entre 
les tropiques)- est raremait au-dessous de 25<* de 
Béaumur, on le voit insensiblement jaunir, 'ran- 
cir, devenir assez friable pour ne pouvoir plus 
que très - imparfaitement rempUr les fonctions 
auxquelles il étoit destiné. 

A l'égard du parchemin, qui nous avoit été 
indiqué comme dernier moyen pour assujétir les 

tvie à couvrir les bocaux, une ligne d'épaisseur, ainsi qu'ii- 
uûent ceux que nnps avions à bord, qui empêcheroit de 
leur CD donner deux et même trois lignes ? L. F. 
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disques, il ne nous' fut pas plus utile que les au- 
tres. L'humidité excessive jointe à la chaleur qui 
régnojt dans la cale du vaisseau, où nos caisses 
se trouvoient déposées, ne tardoit pas k &ire 
moisir le parchemin et à le réduire à une sorte 
de putrilage. 

Tous les procédés de conservation qui nous 
avoient été recommandés en Europe se trouvant 
ainsi en défaut , il nous fellut créer, un nouveau 
système de fermeture, et nos efforts réussirent au- 
delà même de nos espérances. Il ne s'agissoit pas 
seulement de parvenir à empêcher le coulage ou 
même l'évaporation , il falloit trouver des moyens 
de fermeture tels, que, dans quelque position 
que les caisses fussent placées, nos vases ne 
pussent pas perdre leur liqueur. Les matelots, 
trop souvent, lorsqu'ils changent l'arrimage de 
la cale , et sans s'mquîéter des résultats de leur 
négligence, peuvent renverser les (baisses de zoo- 
logie sens dessus dessous , et occasioner par là 
des pertes considérables. D'un autre côté, vou- 
loir exiger plus de soin delà part de ces hommes 
paroît être une chose à peu près impossible. Nous 
trouvâmes un remède direct à ce mal. 

D'abord nous substituâmes des bouchons de 
liège aux plateaux de verre; cette modification. 
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aussi simple qu'avantageuse, n'étoit cependant 
rien en comparaison du lut dont nous avions 
besoin : il fàlloit que la composition en fut sim- 
ple, peu dispendieuse; que nous en eussions 
tous les matériaux Sous la main; qu'il iut d'un 
emploi facile; que la dessiccation en fût ins- 
tantanée; qu'il pût résister à l'action de l'alcool; 
qu'il eût assez de force pour pouvoir supporter, 
non-seulement te poids du liquide et des ani- 
maux contenus dans chaque flacon, mais en- 
core résister à leur double choc au milieu des 
plus forts roulis et des plus violentes tempêtes. 
Un tel hit devoit encore adhérer fortement k la 
surface dolie du verre, s^insinuer dans tous les 
pores du liège, Mre corps avec lui; il devoit ' 
être surtout, même dans ces couches les moins 
épaisses, excessivement peu friable et cassant. 
Tel étoit le mastic dont nous avions besoin, tel 
est celui que nous imaginâmes, et dont nous 
allons indiquer les élémens : 

Résine ordinaire (brai seC des marins). 

Ocre rouge , 

Cire jaune, 

Huite de térébenthine; - 
et, suivant que vous voudrez rendre votre lut 
plus ou moins cassant, plus ou moins gras. 
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ajoutez-y aussi plus ou moins de résine et 
d'oxide de fer, ou d'huile de térébenthine et de 
cire. Faites fondre d'abord la cire et la résine, 
ajoutez ensuite l'ocre rouge par petites portions, 
et à chaque fois tournez fôrtonent avec une 
spatule : lorsque le mélange aura bouilli pen- . 
dant sept ou huit minutes, versez, l'huile de 
térébenthine, mêlez, et laissez continuer l'éhul- 
lition. 

Pour prévenir rinflanunation de tant de sub- 
stances combustibles, inflammation qui pourroit 
avoir les suites -les plus graves à bord d'un na- 
vire, il faut, 

1° Se servir d'un vase d'une capacité au moins 
' triple ou même quadruple de la quantité de lut 
qu'on veut préparer; 

a" Que le vase soit pourvu d'un manche, afin 
qu'on puisse le retirer facilement de dessus le 
feu, toutes- les fois que la matière en ébulli- 
tion se soulève , se boursoufÛe et menace de- 
dépasser les bords du vase ; 

3° Éviter de soumettre le vase à l'action di- 
recte de la flamme ; surtout ne pas le perdre 
un instant de vue, et remuer sans cesse le li- 
quide avec une spatule de bois ; 

4" Que si, malgré toutes ces précautions» 
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ta liqueur en fusion venoit à s'enflammer, ce que 
l'huile de térébenthine mise en évaporation ne 
rend que trop facile, oh couvre aussitôt le vase 
avec un plateau de cuivre, de fer-blanc, de tôle 
ou même de bois, plateau qu'il conviendra, à 
cet effet, d'avoir toujours auprès de soi pen- 
dant l'opération dont il s'agit , 
A regard de la qualité du lut, il est facile de 
- la déterminer à son gré ;. il convient pour cela 
d'en prendre de temps à autre une petite quan- 
tité au bout d'une spatule , de la laisser re- 
froidir sur une assiette ou sur tout autre coFps 
froid, et d'essayer ensuite quel est son véritable 
degré de ténacité, de fragilité, etc. L'habitude 
de procéder à ces tâtonnemens nous les avoit 
rendus très-Oimiliers , et il étoit bien rare qu'ils 
ne nous conduisissent pas à obtenir dans nos 
préparati<ms tel degré de force que nous dési- 
rions : nous avouerons toutefois qu'il eût peut- 
être mieux valu déterminer de prime abord 
les doses respectives de chaque substance; mais 
ce que nous avons négligé de faire peut très- 
facilement être exécuté par quiconque aura sous 
la main les ingrédiens nécessaires pour ces expé- 
riences : il nous suffit de dire ce que nous avons 
pu feire, bien assurés qu'il sera Étcile, avec 
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plus de temps et dans des circonstances plus 

fitvorables , de faire encore beaucoup mieux. 

La substance dont il s'agit , et que nous 
croyons devoir désigner sous le nom de liihacoUe, 
à cause de son extrême ténacité , a quelque 
rapport, ainsi que nous l'avons appris depuis, 
a'^ec te mastic qu'emploient certains graveurs 
pour, sceller leurs pièces sur la table , et qui 
se compose de parties égales de résine et de 
sable un. Ce ciment des graveurs est d'une du- 
reté prodigieuse; mais il nous paroît compor- 
ter plusieurs inconvéniens très-graves qui ne lui 
permettraient pas de servir aux mêmes usages 
que le nôtre. 

1° Par la nature des principes qui le con- 
stituent , il est nécessairement trop sec et trop 
fragile pour pouvoir être employé avec succès 
en couches de peu d'épaisseur. 

a» Le sable, qui entre pour beaucoup dans 
sa corapositioù, en rend le grain trop grossier; 
il ne sauroit assez aisément pénétrer tous les 
pores du liège et s'insinuer dans toutes ses 



3** La résine, qui forme la moitié de son 
poids, ne se trouvant en quelque sorte défen- 
due par aucun corps gras contre l'action de 
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l'alcool, ne saurait manqaer d'en être altérée, 
et, sous ce rapport, comme sous ceux qui pré- 
cèdent, notre lithocolle ofîre aux naturalistes 
les plus incontestables avantages. Ëar le moyen 
de la cire et de l'huile de térébenthine, il ré- 
siste par&itemeDt bien à l'alcool; on peut ré- 
duire la ter^ rouge que nous y disons entrer 
&^ pondre aussi fine qu'on le désire;, et sui- 
.vant les proportions qu'on veut admettre . dans 
les quatre matières qui le forment, il est pos- 
sible de lui donner à voltmté tel degré de 
force, de dureté, de mollesse, etc., qu'on juge 



Enfin, soit que cela provienne de t'huile de 
térébenthine et de la cire, soit qu'il &ilte le 
rapporter à l'oxide de fer, ou plutôt au mélange 
niême de ces divers ingrédiens et aux combinai- 
sons diverses qui peuvent s'opérer entre eux, le- 
lithocolle nous a toujours paru un ciment très- 
solide, et ncfus-ne connoissons aucune prépa* 
ration qui réanisse ce dernier' avantage à ceux 
qui le dislingaent d'ailleurs. 

L'emploi du >UthocoUe offre encofe les plus 
grandes facilité». Après avoir ajusté sur chaque 
flacon le boudion -de liège qui doit en fermer 
l'ouverture, il iaut le frotter avec un linge seç 
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pour eqlever l'humidité qui s'y trouve; alors ôtt 
&it chauffer le ciment jusqu'au degré voisin de 
l'ébullition. Prenant ensuite un morceau de bois, 
à l'extrémité .duquel on a adapté préalablement - 
du vieux linge, de manière à en former une es- 
pèce de pinceau grossier, on remue le ciment 
pour détacher du fond du vase l'ocre rouge qui 
tend à s'y précipiter; puis, avec ce pinceau ,.on 
applique une couche de lithocolle sur toute la 
surface extérieure du bouchon ; et 1 on renou- 
velle cette applicatitHi tout autant de fois qu'on 
le juge convenable. Souvent la matière, en pé- 
nétrant le liège, fait vaporiser un peu d'alcool, (pii 
traverse la couche de mastic , et vi^it crever à 
sa surface : dans ce cas, il est bon de £iire tom- 
ber quelques gouttes de UthpcoUe sur ces espè- 
ces de crevasses; après quoi, si le dégagement 
des vapeurs alcooliques continue, on laisse re> 
froidir le tout: il suffit bientôt après d'une goutte 
ou deux de ce mastic pour compléter l'oblitéra- 
tion des crevasses. Quelquefois nous renversions 
les flacons que nous voulions luter, dans te vase 
qui contenolt le lithocoUe; et en. les retirant 
aussitôt, les bouchons se retrouvoient recou- 
verts d'une couche assez égale. En répétant cette 
immersion à plusieurs reprises, et en la faisant 
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.toujours rapidement, on peut arriver à rendre 
l'épaisseur du ciment aussi forte qu'on le désire; 
et cette méthode, qui s'applique surtout avec 
avantage aux petits flacons, est presque toujours 
la meilleure. Peut-être même seroit-elle la plus 
expéditive dans le cas où l'on aùroit une tren- 
taine de flacons à lufer successivement, les pre- 
miers ioimet^és ayant le temps de se re/'roidir 
avant que tous les autres soient plongés dans 
le mastic liquide: il est bien entendu toute- 
fois que lès flacons seront parËiitement secs 
avant de les soumettre à l'immersion. Cette-ma- 
nière de procéder nous paroît cependant très- 
difBcile, pour ne pas dire inexécutable, à l'^rd 
-des gros flacons. 

Sans doute, dans ce cas, ces va^es offrlroient 
souveitt une solidité sufSsante dans leor ferme- 
ture pour rassurer le naturaliste le plus vigilant 
et le plus inquiet; mais il faut à bord des vaisr 
seaux prévoir les chances les plus défavorables , 
notre propre expérience nous ayant appris 
qu'elles étoient toutes susceptibles de se réaliser. 
Le zoologiste ne sauroit donc se borner à l'em- 
ploi des moyens que nous venons d'indiquer; 
il en est d'autres qui doivent compléter cette 
première partie de .ses soins conservateurs : je 
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veux parler de la fxiuverture et du ficelage dps 

bocaux. 

Nous avons tu déjà que le parchemin ne sau- 
roit convenir à cet usage; nous le remplaçâmes 
d'abord par une simple toile, tendue aussi exac- 
tement qu'il étoit possible de le feire, et mainte- 
nue autour du collet des flacons par plusieurs 
tours de ficelle. A cette toile simple nous en 
substituâmes par la »iite d'autres que nous 
trempions, tantôt dans l'huile, tantôt dans du 
brai gras liquide. Ces petits moy^is raidoient 
ta tenaon plus facile; et lé brai gras, en adhé- 
rant par là au lithocolle, ajoutoit encore à la 
force qui lui -est propre : cette dernière espèce 
de couverture nous parut devoir être préférée 
aux deux autres. 

A toutes ces précautions nous en joignîmes 
une autre qui nous parut surtout utile pour les 
grands bocaux. Elle consistoit à soutenir nos 
bouchons avec une grosse ficelle, qui, en se rat- 
tachant au pourtour du collet des flacons, for- 
moit une croix au milieu de diaque couvercle. 

On voit que les moyens divers que je viens 
d'exposer sont d'une exécution minutieuse,- mais 
l'habitude ne tarde pas à les rendre faciles dans 
la pratique, et tes bocaux pre'parés de cette ma- 
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Hière peuvent impunément être renversés sens 
dessus dessous, être exposés à toutes les secous'' 
ses de la tempête, supporter les trajets les plus 
longs et résister par&itemeot à la chaleur; te 
corps même des vases seroit brisé par l'évapo- 
ration avant que l'alcool pût s'échapper de leur 
intérieur; or, il ne faut rien moins à la mer 
qu'une telle solidité pour garantir les fruits pré- 
cieux des travaux du zoologiste. C'est en usant 
des moyens dont nous ^nons de parler, et de 
plusieurs autres encore qu'il nous reste à faire 
connoître, que nous sommes parvenus, au milieu 
des circonstances les plus désastreuses^ à prépa< 
rer ces nombreuses collections alcooliques dont 
nous avons enrichi la science et notre patrie. 



Des diverses espèces de liqueurs propres à con- 
server les animaux. 

Après s'être assuré- des -vases nécessaires à 
ces travaux et des moyens de les clore le plus 
solidement possible , le zoologiste - navigateur 
doit porter ses soins sur les liqueurs dont il a 
besoin. 

IV. ao 
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Dans ces derniers temps, on a beaucoup vanté 
la dissolution de muriate sur-oxigéné de mer- 
cure ; nous ignorons jusqu'à quel point elle 
pouproil justifier les éloges qu'on en a faits : 
nous n'avons jamais eu recours à cette substance 
dangereuse; et si l'on en excepte un très-petit 
nombre de cas difficiles à prévoir, nous ne pen- 
sons pas que la liqueur dont il s'agit puisse 
jamais être d'une grande ressource pour un na- 
turaliste placé dans lés .circonstances difficiles 
où stous ^ous sommes trouvés nous-mêmes. 
Où prendre, eh efiet, la quantité prodigieuse 
de sublimé coirosif qui deviendroit nécessaire 
pour remplir plusieurs centaines de flacons, pour 
immei^er plusieurs milliers d'animaux de toutes 
les classes? Comment échapper aux accidens 
funestes que la plus foible absorption de ce sel 
mercuriel entraine à sa suite, surtout lorsque 
la préparation des animaux exige que le natu- 
raliste ait sans cesse les mains plongées dans la 
liqueur dont il fait usage ? £t les exanthèmes que 
de telles lotions ne manqueroient pas d'exciter , 
comment les prévenir? Comment éviter une 
foule d'autres accidens qui seroient la suite de 
la plus légère méprise , au milieu de tant 
d'hommes qui se trouvent pressés dans un ^ 
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petit espace ? Je ne parlerai pas des idées cri- 
minelles que cette profusion de liqueurs em- 
poisonnées peut &ire ndtre, et qui, seules , 
devroient alarmer les marins les moins pré- 
Toyabs. Nous devons donc admettre que les in- 
convéniens directs du sublimé corrosif sont plus 
que suffisans pour le Êiîre à jamais proscrire de 
la liste des moyens généraux de conservation 
zoologique. 

Il ne paroit pas que la dissolution de sulfate 
d'alumine, qu'on a préconisée beaucoup aussi, 
quoique moins dangereuse que celle dont nous 
■venons de parler, puisse être plus utile. Nous 
n'avons pas été dans le cas, il est vrai , de juger 
par nous-mêmes de l'efficacité de ce moyen; 
mais M. de la Roche, qui, dans son voyage aux 
îles Baléares, a voulu en tenter l'usage, a perdu, 
par cet essai, la plupart des animaux qu'il avoit 
recueillis. 

L'eaû surchargée de munate de sonde, que 
quelques personnes ont recommandée, nous a 
fourni d'aussi tristes'résultats; tous les animaux 
que le manque absolu de liqueur alcoolique 
nous força de préparer de cette maniCTe à l'île 
Ring, se trouvèrent complètement pourris au 
bout de quelques jours. 
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L'emploi du muriate de so.yde ne nous ftit 
pas aussi âésavantageux ; sur huit flacons d'ani- 
maux que nous avions salés dans le canal d'£n- 
trecasteaux, quatre seulement se trouvèrent 
corrompus lors de notre arrivée au port Jackson; 
les quatre autres nous montrèrent des poissons 
assez bien conservés, mais sans couleur. Deux 
grosses têtes de chimères de la terre de Dié- 
men étoîent surtout restées en bon état. Il ré~ 
sulteroit donc de cette expérience, que l'emploi 
du muriate de soude peut, dans un cas de néces- 
sité très-pressant, ofirir quelque ressource au 
naturaliste-voyageur. Nous pensons même qu'il 
eût été possible, jusqu'à un certain point, d'évi- 
ter les pertes que nous avons faites, en choisis- 
sant des vases plus grands que les nôtres, et 
c'est ici peut-être que les tonneaux de bois 
pourroient être le plus utiles. Il faudrait égale- 
ment avoir attention de donner au bout de quel- 
ques jours issue à la saumure , et de la remplacer 
par du sel frais ; il faudroit surtout ne con&er au 
sel que des animaux morts très-récemment, ^ 
profiter des heures les moins chaudes du jour, 
ou mente de la nuit , pour préparer ces sortes de 
salaisons. La facilité remarquable avec laquelle 
de très-grosses pièces de cochon, de bœuf, etc. 
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résistent, par le secours du seul muriaté de 
soude, à la décomposition putride, nous assure 
encore que l'emploi de. cette substance pourroit 
devenir utile dans plusieurs cas; c'est parelle qu'il 
si^oit i>oB»ible ■peut-être de rapporter de très- 
grandes peaux d'animaux, qui unploieroient trop 
4e temps et trop de préservatif arsemoal pour 
être conservées à bord des navires par les moyens 
ordinaires : on doit en dire autant de plusieurs 
animaux qui, par leur grosseur, exigeroient trop 
d'alcool. En un mot, il est une foule d'^objets 
qu'on pourroit procurer à la science par des 
salaisons bien soignées. Sans doute ces prépara- 
tions sont difficiles àfaireau milieu des régions 
équatoriales; cependant avec les- diverses pré- 
cautions que nous venons d'indiquer, Cook est 
parvenu à obtenir de très-bonnes salaisons à 
Taîti. L'amiral d'Entrecasteaux n'a pas eu moins 
de succès à Amboine, et plu^eurs des îles du 
grand Océan équatorial fournissent maintenant 
d'abondantes provisions de ce genre à la colonie 
angloise du port Jackson. 

Il est des objets trop mous ou trop délicats 
pour pouvoir être impunément enterrés dans le 
sel ; ce fut pour ceux-là qu-'à défaut d'alcool, 
aous employâmes quelquefois l'huile d'olive : ce 



DBitizedby Google 



3io MEMOIRES 

moyen, estréniement précaire et borné, peut 
sufËre cependant pour quelques petite wolusques 
et pour plusieurs zoopbytes pélagiens. 

Le vinaigre nous réussit encore mieux^ s'il 
n'eût pas été si difficile de $'«i procurer de bon , 
il auroit même pu devenir pour nous d'une 
grande utilité. Pour ajouter à sa force naturelle, 
nous le saturions d'abord de m'uriate de soude ; 
puis, nous le laissions digérer pendaut plusieurs 
jours sur une forte quantité de poivre et de 
piment très-âcre ; après quoi nous décantions la 
liqueur et la conservions dans des bouteilles. Ce 
vinaigre ainsi préparé, soutenu d'ailleurs par 
les divers procédés dont il sera bientôt question, 
a rarement trompé notre attente. 

Mais de tous ces moyens, il faut l'avouer, il 
n'en est aucun qui puisse disputer l'avantage aux 
liqueurs alcooliques. Elles seules, dans tous les 
temps, ofîrjront une garantie sufBsante- au na- 
turaliste; il ne doit donc épargner ni peine ni 
argent pour s'en procurer, et ne jamais partir 
s^ns en avoir avec lui une provision abondante. 

Nous qui tant de fois eûmes à gémir de la pé- 
nurie extrême où nous nous trouvâmes réduits , 
nousdevons le dire avec une sorte d'orgueil, ja- 
mais aucune espèce de sacrifices ne nous coûta 
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pour arriver au but honorable qui nous étoit 
prescrit. Argent, vétemens, objets d'échange, 
tout fut employé pour avoir de l'alcool ; souvent 
nos amis nous ouvrirent leur bourse ; quelque- 
fois il nous fallut contracter des emprunts oné- 
reux I . Au port Jackson , nous payâmes du rum 
jusqu'à cinq francs ta pinte; et lorsqu'enfin 
toute espèce de ressource atloit nous manquer, 
nous vîmes avec une douce émotion la plupart 
de nos camarades de l'état-major renoncer en ' 
notre faveur à la foible portion d'arrack qui 
leur teooit lieu de vin : abandon généreux , et 
d'autant plus digne d'éloges, que les naturalistes 
qui nous avoient devancés dans la même car- 
rière, avoient eu quelquefois à se plaindre des 
ofBciers militaires de la marine ! Des liqueurs 
fortes obtenues à im si haut prix ne pouvoient 
être employées avec trop de ménagement , et l'on 
va voir que jious n,e négligeâmes rien pour en 
tirer le plus grand parti possible. 

■ Entre autres dettes de ce genre , nous en avions fait une 
au port Jackson de 8 à 900 francs, dont il nous a fallu payer 
àe notre poche le capital et les intérêts, à raison de i3 pour 
cent par an. C'est entre les mains de M. Barry, che* M. Coin- 
drp , agent de change à Paris , que nous nous sommes libérés 
de feette dette et des intérêts. 
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Aux diverses époques de notre voyage, nous 
eûmes successivemeot occasion d'employer le 
rack ou l'eau-de-vie de riz, le rum, l'arrack ou 
tafia, l'eau-de-vie ordinaire de France, et quel- 
quefois seulement l'alcool. Ces diverses liqueurs, 
l'alcool seul excepté, nous ont paru, à force 
égale, toutes alissi bonnes pour la conservation 
des animaux; Les observations que nous allons 
présenter ici , leur sont donc généralement ap- 
plicables. 

i" Les liqueurs alcooliques, toutes choses 
égales d^ailteurs, sont d'autant plus Ëtvorables 
aux collections soologiques, qu'elles sont plus 
incolores. 

a° Elles soDt d'autant plus susceptibles d'alté- 
rer les couleurs des animaux, qu'elles donnent 
plus de degrés à l'aréomètre. 

3" L'un des premiers soins du zoologiste con- 
siste donc à chercber les moyens de les avoir' le 
plus foihies possible. 

4" L'alcool pur détruit la plupart des couleurs 
«nimales; il les détruit d'autant plus complète- 
ment et plus proroptement, qu'il est plus con- 
centré , et qu'on l'emploie en une plus grande 
quantité relative. 

So Ramené , par son mélange avec l'eau , à un 
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degré moins fort, l'esprit-de-vin paroit avoir 
encore sur les couleurs animales une action 
plus désavantageuse que les autres liqueurs al- 
cooliques d'une force égale ; c'est du moins ce 
que nous avons éprouvé plusieurs fois depuis 
notre retour en France, en substituant à l'an- 
' cienne eau-de-vie , ou à l'ancien tafia de nos bo- 
caux, un esprit-de-yin réduit au même degré 
^réométrique que la liqueur qu'il devoit rem- 
placer. Il convient d'observer toutefois que l'al- 
cool dont il s'agit, et qui nous avoit été fourni 
par le Muséum d'histoire naturelle, provenoit 
ordinairement de la distillation de liqueurs spi- 
ritueuses qui avoient déjà servi au même objet, 
et qui conservoient parfois une assez mauvaise 
odeur. 

6° En général , et en supposant l'emploi des 
moyens accessoires dont nous allons bientôt par- 
ler, nous avons reconnu que, pour la plupart 
des animaux, 11 sufBsoit d'employer une liqueur 
alcoolique de i6 à sa degrés , suivant les espèces 
qu'on doit conserver, Nous n'en avons même 
jamais eu de plus forte à notre disposition. 
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De la manière de disposer les animaux dans 
les vases. 

En vain le zoologiste-voyageur seroît pourvu 
dés meilleurs vases, eu vain il seroit sûr de leur 
fermeture et de la qualité des liqueurs dont il doit 
se servir, il pourroit encore éprouver des pertes 
Ëtcheuses, s'il n'apportoit de nouveaux soins et 
une nouvelle sollicitude au placement de ses ani- 
maux dans ces mêmes vases. Plusieurs moyens 
ont été successivement recommandés ; nous al- 
lons eii indiquer les inconvéniens ou les avan- 
tages. 

Immersion simple. Elle consiste à plonger les 
animaux dans l'acool, et à les abandonnera leur 
propre poids! Ce moyen , aussi fecile qu'expédi- 
tif, est cependant sujet aux inconvéniens' les plus 
graves. 

i" Le mucus qui adhère autour de l'animal, 
les alimens que son estomac contient, les excré- 
mens qui reraplissoient le canal intestiifal, sont 
autant de causes puissantes de corruption , dont 
aucune n'est prévenue par le procédé dont il 
s'agit. 
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3° Les reptilfs , les poissons anguillifonnes, et 
la plupart de^ autres animaux, tendent à se pré- 
cipiter au fond du vase; soustraits dès lors en 
partie , en quelque sorte, à l'action de là plus 
grande partie de l'alcool, ils croupissent ense- 
velis sous les mucosités qui se détachent plus 
ou moins abondamment de leur corps, salissent 
les couleurs, et ne tardent guère, par suite de 
leur propre altération , à entraîner celle des par- 
ties avec lesquelles elles sont en-contaCt. 

Pour remédier à un inconvénient aussi grave, 
quelques naturalistes ont imaginé dé coudre les 
animaux dans des espèces dé poches de toile ou 
de parchemin, et nous y eûmes recours nous- 
mêmes ; mais une triste expérience nous apprît 
bientôt qu'une telle précaution n'étoit propre 
qu'à aggraver le mal. 

3» Il est des animaux à l'égard desquels il 
convient d'employer un alcool assez fort , et quel- 
quefois même l'esprit -de -vin pur: tels sont 
entre autres les quadrupèdes , les grands rep- 
tiles, etc. 

4° -Dans des cas de ce genre, nous sommes 
parvenus à remplacer l'esprit-de-vin, qui nous 
manquoit, par l'addition du camphre à d'autres 
liqueurs spiritueuses. Pour cela, nous prenions 
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un verre de tafia ordinaire, que nous faisions 
bouillir avec telle qiiantfté de camphre que nous 
jugions nécessaire : aussitôt qu'il étoit dissous, 
nous retirions le mélange de dessus te feu; et 
après ravoir laissé refroidir quelques instaiis, 
nous le versions dans la liqueur destinée à la 
conservation des animaux. 

5" Cette dernière préparation est surtout pré- 
cieuse dans toutes les circonstances où l'on peut 
craindre, en employant un alcool trop fort, 
d'altérer les couleurs, et où cependant il s'agit 
d'animaux difficiles à conserver. Nous ne Croyons 
donc pas devoir hésiter à le recommander aux 
zoologistes comme l'un des plus heureux résul- 
tats de nos recherches : nous en avons obtenu 
surtout de grands avantages à l'égard des reptiles, 
qui , dans les climats chauds , sont susceptibles 
de se putréfier avec une promptitude désespé- 
rante. L'addition du camphre est incontestable- 
ment un des meilleurs moyens auxquels on 
puisse avoir recours ' pour augmenter la vertu 
préservative des liqueurs alcooliques , sans ajou- 
ter à leur force aréométrique. It est d'autres 
moyens plus indirects, mais non moins efficaces, 
que nous avons imaginés pour arrriver au même 
but, et qui tiennent à la disposition des animaux 
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dans les vases : nous allons succesùvemeat les 
faire connoître. 

Les mucosités dont il a été question., au lieu 
de se répandre plus ou moins librement dans 
rintérieur du vase quand l'animal est enveloppé, 
restent sous la chemise; et immédiatement ap- 
pliquées à la surfece de son corps, elles s*y coa- 
gulent et forment un espèce de vernis noirâtpe 
qui détruit toutes les couleurs : l'animal, devenu 
alors ' inaccessible en quelque sorte, à l'action 
de l'alcool, sous sa double enveloppe de toile et 
de crasse, ne tarde pas à se détruire. Il faut donc 
proscrire ce dernier moyen, malgré l'autorité 
du préparateur habile qui le recommande aiix 
naturalistes -voyageurs à l'article Taxidermie du 
Dictionnaire d'histoire naturelle. ' 

Il en est de même de la stratification^ laquelle 
peut être simple ou composée. Dan^ le premier 
cas, les diverses couches d'animaux se succèdent 
sans l'intermède d'aucune autre substance; ainsi, 
les anchois, les harengs, les sardines, sont dépo- 
sés dans les vases de verre ou de bois qui les 
contiennent: dans le second, au contraire, les 
diverses couches d'animaux se trouvent séparées 
par un lit de coton, de laine, de crin, d'étoupe 
ou de tout autre substance analogue. 
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Ce dernier système, quoique moins vicieux 
que le premier, a cepen<lant aussi la plupart des 
inconTéniens qui lui sont propres, et dont il' 
nous sofiSra d'indiquer les plus fréqueus. 

Une réunion nombreuse d'animaux dans le 
même vase tend toujours plus ou moins à en 
amener l'altération, et cette altération est si 
prompte et si facile à se développer dans les pays 
chauds, que le plus grand embarras du zoolo- 
giste est de pouvoir en écarter les sources : or, 
il n'en est point de plus active ni de plus funeste 
que l'entassement des animaux dans un même 
vase; il suffit d'ailleurs qu'un seul d'entre eux 
vienne à se décomposer, pour entraîner la perte 
de tous les autres. 33e quel excès d'imprudence 
ne seroit donc pas coupable le naturaliste qui 
oseroit, pour la plus grande partie de ses col- 
lections, employer des tonneaux de 60 pintes, et 
les remplir, comme le recommande l'ouvrage 
que je viens de citer, de couches alternatives 
d'animaux et d'étoupes, de manière que les énor- 
mes vases dont -il s'agît soient aux deux tiers 
remplis d'animaux sur un tiers seulement d'é- 
toupe ou de coton ! Certes , le préparateur qui 
recommande un tel procédé />oar les voyages de 
long cours, a été trompé dans ce cas par le désir 
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' d'être utile auinavigateurs et de simplifier leurs 
opérations. 

La stratification mérite d'ailleurs la plupart 
des reproches que nous venons de faire à l'im- 
mersion et aux enveloppes. Ainsi les mucosités 
qui se détachent de tant d'animaux , ne pouvant 
se précipiter au fond des vases, restent concen- 
trées entre les diverses couches, adhèrent à ta 
sur&ce des animaux, salissent ou détruisent 
leurs couleurs, et contribuent puissamment, par 
l'altération dont elles sont susceptibles, à déci- 
der celle des animaux eux-mêmes. 

Enfin la stratification a l'inconvénient très- 
grave de ne pas permettre à l'alcool de circuler 
assez librement dans les vases. Elle s'oppose aux 
mouvemens qui doivent multiplier les contacts, 
et favoriser l'action de la totalité de la liqueur 
spiritueuse. 

' Tous les moyens préservatifs qui nous avoient 
été recommandés lors de notre départ d'Europe, 
ne nous ayant point paru susceptibles d'assurer 
la conservation de nos animaux, il nous fallut 
recourir à des procédés sinon plus simples, du 
moins plus efficaces, et nous eûmes encore la 
douce satisfectîon d'arriver à ce but utile. Expo- 
ser les nouveaux moyens dont nous avons fait 
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usage, ce sera suffisamment, ce nous semblé^ 
en démontrer les avantages, et c'est surtout à 
l'anploi de ces moyens qu'il faut attribuer le bel 
état des collections nombreuses que nous avons 
rapportées en Europe. 

Notre premier soin, avant de plonger un ani- 
mal dans l'alcool, étoil d'abord de le laver, sui- 
vant qu'il nous paroissoit plus difficile ou plus 
précieux à conserver, avec de l'eau de mer, de 
l'eau douce, du vinaigre, du tafia, du rum, et 
quelquefois même avec de l'alcool camphré. Les 
liqueurs fortes que nous employions à ce premier- 
lavage étoient mises en réserve pour les crustacés, 
les insectes ou d'autres objets moins difficiles à 
préserver. 

Une petite brosse de crin nous servoit à frot- 
ter doucement les animaux , à détacher tes mu- 
cosités plus ou moins abondantes qui pouvoient 
adhérer à leur suiface. 

Lorsque ces animaux se trouvoient ainsi net" 
toyés, s'ils ne nous paroissoient pas d'ailleurs 
exiger d'autres précaution^, nous les plongions 
dans la liqueur qiil devoit les contenir; mais^ 
au lieu de les abandonner à leur propre poids, 
nous les suspendions ordinairement de manière 
qu'ils flottassent, pour ainsi dire, entre deux eaux. 
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A cet ^et, nous leur attachions un morceau àe 
liège dans la partie du corps qui paroissbit la 
plus convenable à notre objet, et en diminuant 
ou en augmentant insensiblement cette plaque ^ 
légère, nous arrivions aisément au but désiré. 
Quelquefois, au lieu d'iui simple morceau de 
liège, c'étoit un disque de la même matière au 
pourtour. duquel nous suspendions plusieurs ani- 
maux, et ce procédé peut surtout être rais en 
usage à l'égard dek petits poissons : il su£St de 
leur passer une longue épingle à insecte dans la 
mâchoire inférieure, de la recourber en anneau, 
et de la fixer par sa pointe au pourtour du dis* 
que. Avec du fil de laiton , ou seulement du fil à 
coudre, on peut -arriver au même résultat. Ce 
moyen de suspension est incontestablement un 
des meilleurs que le zoologiste puisse employer; 
il remédie k tous les inconvéniens de la simple 
imnjersion et ' de la stratification : il conserve 
mieux la forme des animaux et les garantit bien 
plus sûrement de toute espèce d'altération. 

Il est des espèces qui j par leur forme ou leur 
longueur, ne sauraient être suspendues eu entier 
dans des vases ordinaires, qui tendent à s'af^s- 
ser sur eux-mêmes, à se réunir en une masse plus 
ou moins susceptible de décomposition : teU 
ÏV. ai 
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s^t les ophidicus, la plupart des poissons de la 
famille des murènes , et autres de genres analo- 
gues. Ce fut pour ces dn^iers animâtes que 
nous imaginâmes les anneauxilastiques de llége . 
Lors donc que nous avions un reptile de trois à 
quatre pieds de longueur ou pliis„au lieu de l'a- 
bandonner à lui-même dans un vase plus ou 
moins grand, au fond duquel il se seroltà l'in- 
stant précipi té , nous commencions à lui fai re dé- 
crire un cercle par sa partie inférieure; alors 
nous prenions un morceau de Uége plus ou 
moins volumineux, que nous découpions en 
espèce de lame spirale , et , après l'avoir déve- 
loppée, nous la laissions se resserrer, par son 
élasticité naturelle, autour du corps de rABimal 
que nous voulions Êiire flotter ;- après une se- 
conde révolution du reptile sur lui-même, un an- 
neau semblable venoit l'embrasser de nouveau; 
puis un troisiàne et un quatrième, suivant que 
la longueur de l'individu nous paroissoit l'exiger. 
Ainsi rangé dans un vase, le plus.grand reptile 
en occupCHt toutes les parties v U étoit également 
baigné par< l'alcool, il se trouvoit en ccmtact im- 
médiat avec toutes les parties de cette liqueur. 
Ce moyen simple est encore un de ceux que nous 
croyoas devoir le plu§ recommander aux natura- 
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listes; il est exempt de tous les iiiconviiniens que 
nous avons reprochés à l'iminersion simple, et il 
a l'avantage de s'appliquer aux animaux dont la 
conservation présente le plus d'embarras et de 
di£Scultés. 

D'autres espèces éxigeoient par leur grosseur , 
par ledéveloppemeut de lenrs organes intérieurs, 
des précautions di£fêrentes ; tels sont, par exem- 
ple, certains Aiaimnifères, plusieurs poissons, etc. : 
pour des animaux de ce genre, nous pratiquâ- 
mes avec succès la ponction abdominale, ou 
tnème réventration. Dans lepremier cas, un ou 
deux trous dévoient faciliter Tintrodoction de 
i'atcool dans les parois intérieupes4e l'didomen ; 
dans te second cas, après avoir incisé les Hga- 
tnens du bas-vfflitre avec un. scalpel, nous ou- 
vrions le péritoine , et donnions par ce moyen la 
facilité à l'alcool d'arriver jusqu'aux viscères les 
plus profonds, de les baigner immédiatement, 
et de s'opposer ainsi à l'altération dont ces or- 
ganes sont plus particulièrement susceptibles. 

Dans des circonstances plus impérieuses en- 
core, nous nous sommes trouyés réduits à la 
triste nécessité de recourir à l'éviscéraiùm. Après 
avoir ouvert le ventre, nous détachions les vis- 
cères,, et, suivant la pénurie plus ou moins 
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grande ji hicpielle nous nous trouvions réduite, 

DU rim|KH-taDcé même des viscères, nous les re- 

jetîfms ou les conservions dans des bocaux toar- 

ticuliers. 

Quelque, efficaces que ces deux derniers moyens 
puissent être , ils offrent des inconvéniens si gra- 
ves, que ce .doit toujours être une sorte de mal- 
heur pour le zoologiste, que de.se trouver réduit 
au point xl'en faire usage. Ce fut pour nous 
soustraire, à de telles extrémités, que nous re- 
courûmes aux injectiom dont il nous reste main- 
tenant à parler. 

Après le mucus qui couvre la plupart des 
animaux , ce qui contribue le plus activement à 
développer leur altération, ce sont les restes d'a- 
limens qu'ils ont dans l'estomac ; et par-dessus 
tout encore les excrémens. qui remplissent le ca- 
nal intestinal, au moment où on les confie à Val- 
cool. Kouis venons de voir par quel moyen aussi 
simple qu'efficace, nous étions parvenus à nous 
' débarrasser des mucosités'et des autres immondi- 
ces analogues ; les injections nous ont paru ' . . 



. On peut au besoin les combiner à son gré- 
I. La maBUserit contieot ici une lacune de deux pages.. 
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avec i'év&itnUion, avec la simple perforaticni de» 
tègumens abdomioaux, et ne laisser ainsi auCun 
point de l'aninaal qui ne se trouve immédiate- 
ment en contact avec l'alcooi, qui ne soit de 
toutes parts abreuvé par le fluide. Lorsqu'à tous 
ces moyens puissans on aura joint les lotions gé- 
nérales atcoQliques, le nettoirâient soigné que 
nous avons prescrat.la suspension générale ou 
partielle, la fermeture rigoureuse des vases, etc., 
nous n'hésitons pas à regarder la conservation 
des animaux comme suffisamment garantie con- 
tre la teippérature des climats les pl^s. chauds, 
contre les embarras de la navigation la plus lon- 
gue -, et quand . nous venons à méditer plus 
profondément encore sur les avaptages réunis de 
l'ensemble de nos procédés conservateurs, nous 
sommes tentés de croire, que si nous n'avons pas 
entièrement résolu le problême suivant, qui 
nous paroît devoir servir de base aux recherches 
diiËciles dont il s'agit, nous avons du moins tou- 
ché de bien près la solution de ce problême : 

Un animal d'une espèce quelconque étantdonné, 
le conserver le plus sûrement, le plus parfaite- 
ment possible, avec la plus petite quantité d'une 
liqueur alcoolique la moins ftrte possible. 

Avoir atteint ou seulement approché un pareil 
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but, c'est sans doute avoir déjà beaucoup fait 
pour la sdence et pour le zocJogUte-voyageur : ~ 
mais 11 est d'autres conseils dont le dernier a be? 
soin; il est d'autres résultats de notre longue 
expérience, que nous lui devons eocore ^ et, 
après loi avoir indiqué ce qui tienf à la conser- 
vation particulière de chaque objet, c'est de l'en- 
semble même des collections xoologiques qu'il 
convient de s'occuper ici. D'autres détails inté- 
ressons, d'autres procédés utiles appartiemient 
à oette deruière partie de nos recherches ' . 

' Tfons devons regretter suis doute de ne pourolr donner 
la suite d'an travail aussi utile; nuûs il n'a jamus été achevé, 
et cette privatif» ajoute encore au regret que doit inspirer 
la mort de Péron à tous les véritables amis des sciences na-' 
lurelles. L. F. 
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CHAPITRE XLI. 

NOTICZ SBR LA vésÉTATlOIl DB LA NOUVELLE -HOL- 
LAIinp ET DB t.A TERBB DB OliHSR; PAR M. LES- 
CBBXAULTi, 

De toutes les productions du giobe, les végé- 
taux soDt sans contredit les plus immédiatement 
uJiles à l'homme ; les plantes céréales et les fruits 
forment en général la base de sa nourriture. La 
nature, tant dans l'ancien que dans le nouveau 
monde, a pixtdigué ces précieuses produc- - 
tions : l'homme par la calture les a multipliées, 
les a améliorées ; -et partout où ragrîcidture a été 
le plus perfectionnée , la civilisation a fait le plus 
de progrès. La Nouvelle -Hollande offre une ex- 
o^tion l»en malheureuse pour ses habitans. 
Non-seulanent ce pajfs sablonneux, ne produit 
aucune plante céréale, mais encore aucun végé- 
tal propre à la nourriture de l'homme ; car on ne 
peut regarder comme dignes d'être cultivés et 
d'offrir une ressource suffisante, l'espèce de fou- 
gère ( pteris esculenla) dont les habitans de la 
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terre de Diémeu raaogent les racines; les bulbes 
d'orchidées ' , et l'espèce de céleri que mangent 
les habitansde la côtede Leuwin, et les fruits 
du cycas riedlei, qui ont besoin d'être torréfiés 
pour perdre leur qualité malfaisante. 

Si l'agriculture réunit les htHnmes par la né- 
ce,ssité où ils sont de s'entr'aider dans leurs tra- 
vaux; si une société d'agriculteurs voit avec 
plaisir s'augmenter le nombre, des membres qui 
la composent, parce qu'elle n'est jamais inquiète 
sur ses moyens de subsistance'; si l'habitude du 
travail et l'absence du besoin adoucissent les 
mœurs et contribuent au bonheur, il en est tout 
autrement d'une société d'hommes qu'une terre 
ingraterefusedenourrir: n'ayant d'autres moyens 
pour se procurer leur subsistance que leur adresse 
et le hasard, la crainte de partager une proie 
incertaine doit les isoler par très-petites sociétés, 

< H. le capitaine Leiris , qui a travenlé l'Am^riqu» depuis 
les États-Unis jusqu'à la côte occidentale , m'a dit que les 
habitans des bords de la rivière Columbia maugoient aussi 
des bulbes d'uue espèce de liliacée, qu'ils les manîpuloient 
en forme de paie : ce pain se conserve long-temps. M. Lewis 
m'en a montré plusieurs morceaux, et j'en ai goAté; il est 
noir et a ttn goAt mielleux; il n'est qu'un (tCGessoire à la ooni^ 
riture ordinaire des habitans. 
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les tenir en garde contre leurs voisins, les r^idre 
ennemis et jaloux par prudence, cruels et même 
anthropophages par besoin. Comment des hom- 
mes dont tous les instans sont employés, pénible- 
ment à se procurer leur nourriture, qui en sont 
souvent plusieurs jours de suite privés, ou ré- 
duits par la famine à se disputer les pluâ vils ati- 
mens, ne seroientils pas toujours prêts à combat- 
tre et à s'entre-détruire ? Tels sont et-tels doivent 
être tes habitons de la Nouvelle-Hollande, que la 
nature avoit destinés , par l'absence de végétaux 
nourriciers, à être toujours barbares, si les Euro- 
péens , en les leur apportant , n'avoient introduit 
chez eux le germe de la civilisation. 

Les mêmes causes naturelles qui Ont empêché 
que l'espèce humaine ne se multipliât beaucoup 
dans ta NouTelle-'HoUande , me font croire que 
l'intérieur de ce vaste pays est entièrement dé- 
pourvu dliabitans ■ . Un peuple agriculteur est 

^ Cette présoznptioii ne paroît pas devoir se vérifier. Les 
Aoglois, dans rexpédition qu'ils ont faîte, en i8i5, à l'ouest 
des montagnes Bleues , ont rencontré des naturels qui cer- 
tainement n'avoient jamais eu de commnuication avec les 
rivages de l'ooéan. 

Ce fut dans les plames de fiathurst (voy. la note de la 
pag. 485, tom. II ), sur les bords de la rivière Campbell , 
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attiré dans l'intérieur des terres par l'espoir de 
ralcontrfï un sot plus aoôen et plus fëcoiid ; 
mats celui qui n'est que pécheur et diasseur, 
doit se presser sur les rivages qui lui offrent la 
double ressource du poisson «t du gibier. ï^es 
côtes de la NouTcUe - Hollande ne sont pas assez 
peuplées pour donner lieu- de penser que le sur- 
croît de ses habitans ait été forcé de s'enfoncer 
dans l'intérieur, où, dii resté, ils se seroient 



qu'après avoir, franchi ces montagnes fameuses, ils com- 
mencèrent à retrouver des traces de l'espèce humaine. Les 
sauvages qu'ils Tirent ont «rie ressemblance assez exacte 
avec ceux des ^vir(»is de Sydney ; mais ils difdèr^it de ces 
deroi^rs ea ce qu'ils portent des manteaux de peaux de kan- 
guroos, artisteinent arrangés, et sur lesquels sont dessinés 
d'ingénieux emblèmes : sur un de ces manteaux on remar- 
qua plusieurs croix très-bien faites. Quelques-uns de ces 
hommes étoieut suivis de chiens apprivoisés, qui vraisem- 
blablement leur servent à chasser les kanguroos et les ca- 
soars. Oti observa avec élonnement que plusieurs individus 
des deux sexes étoi»it borgnes; mab on ne fat pénétrer 
le motif d'une mutilation si étrange, trop généraie d'ailleurs 
pour la croire acddentelle. Ces. sauvages, au reste, sont 
pen curieux, et p^unissent d'un caractère plus doux que 
ceux de Sydney. (Détails tirés d'une lettre écrile à M. Royer, 
par un des' voyageurs qui okl /ait partie de l'expédi- 
tion. ) h. V. 
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anéantis, ou tout au moins auroiept 'été rér 
duits à quelques misérables hordes sans - cesse 
eri^ntes. 

L'histoire dç la végétation de la NouveUe-Hol- 
lande, très-curieuse sous le ra(>port des disser- 
tations -botaniques auxquelles elle peut donner 
lieu, et des planta nouvelles qu'dle renferme, 
n'offre pas cet intérêt général qu'entraînât après 
elles les découvertes immédiatemait utiles à la 
société; mais peut-être un }our ce pays, à peine 
connu, nous enricbira-t-il de quelques produc- 
tions précieuses. Combien de plantes qui au- 
jourd'hui servent à notre soulagnnent ou à notre 
sensualité, ont été ignorées oh méprisées pen 
dant une longue- suite . de siècles ! Parmi les 
végétaux delà Nouvelle-Hollande, il est à croire 
que plusieurs seroient de quelque utilité dans 
les arts ou dans la médecine ; mais les sauvages , 
dénuésde toute industrie, n'ont aucune connois- 
sance de leurs propriétés. Le hasard , le temps et 
l'expérience peuvent seuls nous étirer. Déjà 
quelques-unes de ces plantes, en les jugeant par 
leur analogie ou par leurs produits, méritent 
une attention particulière. Telles sont : 

Les xanûiorœas , d'où découle trè3-ai>ondam- 
ment ulie résine odorante, dont les naturels se 
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servent pour boucber tes sutures de leurs canots 
en écorce, et pour souder la hampe dé' leurs sa- 
gaies avec le morceau de bois dur qui leur sert 
de pointe; 

Veucafyptus resinifem, à.ojiX la gomme rouge 
est renommée par les Européens comme un très- 
bon remède contre les dyssenteries ; 

Jjhibùotu heterophjrUus ^ qui crpît sur les 
bords de U rivière d'Hawkesbury, et dont Té- 
corce peut servir à faire des cordages ; 

I^usieurs mimosas, qui donnent des gommes ; 

Plusieurs plantes de la famille des myrthes et 
de celle des composées,, qui sont éminemment 
aromatiques ; 

Une espèce d'indigotier que j'ai trouvé dans 
le canal d'Entrecasteaux, duquel on obtiendroît 
peut-être une fécule colorante ; . 

Dans le même lieu, une plante voisine du 
genre cafier , qui par la culture parviendroit 
peut-étre4 remplacer ce précieux arbuste. SI de 
ces deux dernières plantes on pouvoit tirer le 
parti que j'indique ici , elles deviraidroient d'au- 
tant plus importantes , qu*à cause du lieu où elles 
croissent, qui est situé par le 4^' degré de lati- 
tude sud, on pourroit espérer de les acclimater 
dans nos contrées tempérées d'Europe ; 
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Deux espèces de lia , c^ croissent sur la côte 
occidentale ; 

Deux espèces de tabac : l'une , le nicotiana im- 
dukua , décrite par M. Ventenat, et qui a fleuri à 
la Màlmaison ; l'autre que j'ai trouvée «ur Ute des 
Kanguroos ; celle-ci a le très-grand avantage de 
croître très-bien dans les sables arides des bords 
de la mer ; 

Un arbuste des bords des ruisseaux de la terre 
de Diémen , dont les fruits ont une saveur pi • 
quante et aromatique. 

Je dois aussi mettre au nombre des plantes 
intéressantes, le casuarina tonUosa et le xihhte- 
îum pjrrifera, dont les bois sont propres à la 
marqueterie; Vatherosperma moschata', de l'île 
King , arbre dont le bois a une forte odeur d'anîs. 

Je joindrois encore à ces plantes Yeucafyptus 
robusta, bel arbre qui parvieiit à'ime hauteur 
considérable, et fournit un bon boi$ dé con- 
struction, si par sa contexture, il n^f^nonçoit 
une croissance trop lente pour être, jamais in- 
troduit avec avantage dans nos forêts. 

Si le règne animal, dans|^ Nouvelle - Hol- 
lande, offre des particularités remarquables, qui 
l'isolent, pour ainsi dire, de celui des autres 
parties du monde^ le règne végétal n'a point un 
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caractère moins distinatif. Ce caractère tient tioti^ 
seulement aux différences botaniques, mais en- 
core k une physionomie naturelle qui sera 
remarquée des yeux leci moins c^servateiirs. Le8 
parties méridionales de l'Afrique sont les seules 
à la végétation desquelles on puisse comparer 
t celle de la Nouvelle-Hollande; par les mêmes 
parallèles, oh retrouve ces innombrable^ lég:ioas 
de bruyères et de protées qui renferment plu- 
sieurs arbustes remarquables par leurs; formes 
gracieuses et délicates , et qui parent la stérilité 
de l'un et de l'autre climat. 

Mais dans tous les lieux que nous avons visi- 
tés , et surtout sur la côte occidentale de la Nou- 
velle -HoUande, nous- n'avons retrouvé dans les 
grandes masses, ni la majesté des forêts vieilles 
du Nouveau- Monde, ni la variété et l'élégance de 
celles de l'Asie , ni la délicatesse et la frdcheur 
des bois de nos contrées tempérées d'Europe. La 
végétation est généralement sombre et triste; 
elle a l'aspect dé celle de nos arbres verts ou de 
nos bruyères: les fruits, pour la plupart, sont 
ligneux ; les feuillgs de presque toutes les plan- 
tés sont linéaires, lancéolées, petites, coriaces 
et spinescentes. Cette contexture des v^étaux 
est l'effet de l'aridité du sol et de Ja sécheresse 
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du climat ; c'est à ce& mêmes causes qu'est due 
sans doute, la rareté des plantes cryptogames > et 
des plantes heriiacées. Les graminées, qui ail- 
leurs.sont généralement molles et flexibles, par- 
ticipent là de la rigidité des autres plantes.: on 
enyoit des exemples remarquables dans Ti/nib&z 
distichopkylla, décrite par M.- Labillardière, et 
dans «ne espèce de/estuca que j'ai trouvée «ur la 
côte' occidentale, dont toutes les feuilles sont a"' 
tant d'aiguillons. 

I^a plupart des plantes de la Nouvelle-Hollande 
appartiennent à dçs genres nouveaux; et celles 
qui se rattachent à des. genres déjà cojqdus sont 
presque autant- d'espèces nouveltes. 
. . Les iamilles naturelles : qui dominent sont 
celles des protées, des bruyères, des composées, 
des légumineuses et des myrthoïdes.. Les plus 
grands arbreS appiartiennent tous à cette der- 
nière famille , et presque exclusivement au genre 
eucalyptus. 

Les familles dont je riens de faire mention, 
sqfit très^Bondamment répandues , et se parta- 
gée une grande partie de la végétation. Cette 

> Les plantes cryptogames reaferment les champignons, 
les mousses, tes fougères. 
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observation prouve jusqu'à quel point le système 
des Êinglles naturelles est d'accord avec ta mar- 
che de la nature , qui rarement isole les espèces , 
mais au contraire les réunit presque toujours en 
grand nombre siu* un même sol et dans un même 
climat- 

Les, plantes mêmes qui se rattachent aux fa- 
milles .les plus naturelles^ conservent dans la 
Noi|Telle- Hollande dès caractères qui leur sont 
propres : c'est ainsi que beaucoup de légumi- 
neuses sont à corolles papilioaacées avec des 
ètamines libres ; que plusieurs sont à feuilles op- 
posées , et qu'une grande quantité de mimosas 
ofirent le singulier caractère d'avoir dans leur 
jeune âge dés feuilles pennées, mélangées avec 
des feuilles simples. 

Après cet exposé rapide de l'état général de 
la végétation. dans la Nouvelle-Hollande, je vais 
en présenter on tableau succinct et particulier 
pour les. dififérens Beux que j'ai tour à tour 
parcourus. 

Les parties de la Nouvelle -Hollande où j'ai 
abordé, situées entre les tropiques ou dans leur 
voisinage, sont remarquables par leur affreuse 
stérilité. Sur Ule Bemier , sur la presqu'île Péron , 
sur l'île Depuch, je n'ai pas vu un arbre de dix 
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pieds de hauteur; je n'ai trouvé aucune b'ace des 
palmiers si cODstammeat et si aboQdaiument ré- 
pandus sur toutes les côtes de l'Asie situées entrer 
les tropiques : quelques figuiers, quelques mimO' 
sas, s'étevant avec peine à la hauteur de quatre à 
cinq pieds, quelques solanums hérissés d'épines , 
sont les seules plantés analogues à celles des au- 
tres régions équatoriales. Cependant , dans ces 
^stes parages, et surtout sur l'île Bemier, plu- 
sieurs plantes, pour la plupart nouvelles, inté- 
ressent le hotaniste. Nos herbiers en réunissent 
une centaine d'espèces, parmi lesquelles je cite 
ici : 

Uq meîaieuca , et un leptospermwn , dont les 
rameaux rampent sur les dunes de s^le mou- 
vant de la c6te ; 

Une espèce nouvelle de zygophyUum, placeurs 
sakola et anabasis; 

Un spùUfex, dififérent de celui qu'a décrit 
M. Lahillardière, sous le nom d'hirsutus; 

La plante indiquée par Dampier sous le nom 
dedamara; 

* Les plaates que j'ai rapportées étant pour la plupart 
nouvelles ou non eucore détenoinées, je ne donnerai le 
plus souvent, dans cette notice, que leur nom générique. 
IV. aa 
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Une espèce de mimosa dont les rameaux tor- 
tueux s'entrelacent et forment des touffes épais- 
ses, sous lesquelles se retirent les kanguroos à 
bandes. 

Sur l'île Depuch, j'ai trouvé i&JlageUariaindica, 
un spondias et une fort jolie plante de la Êunille 
des amaranthes. 

En s'avançaot vers le sud, la végétation est 
plus frîdche et plus vigoureuse. Derrière les 
dones de sable qui encaissent la côte de la baie 
du Géographe , on trouve un terrain gras et fer- 
tile, composé des dâ>ris des végétaux que le 
temps y a accumulés : les forêts contiennent 
surtout des eucalyptus qui parviennent à une 
grosseur considérable et dont les troncs sont 
courts et couverts d'exostoses; un melaleuca, 
dont l'écorce, de plusieurs pouces d'épaisseur, 
est formée de feuillets minces , flexibles et très- 
doux, qui se détachent facilemuit. C'est avec 
cette écorce ' -que les naturels garnissent l'inté- 
rieur des abris où ils reposent. 



' l'ai vn à Timor une écorce semblable qui sert à gunir 
les coutures des embarcations du pays. Cette écorce est un 
objet de commerce. On m'a dit qu'on la tirait de l'arcfaipel 
des Holuques. 
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Parmi les plantes herbacées , on remarque une 
espèce de céleri que mangent les naturels. 

Les lieux marécageux sont couverts de sali- 
cornes. 

Les plantes du genre protœa sont rares dans 
la baie du Géographe; mais on rencontre le 
bemksia nivea, et une autre espèce du même 
genre, dont les cônes longs d'un pied sont char- 
gés de fleurons jaunâtres, et dont les feuilles 
sont profondément découpées. 

Parmi les autres plantes remarquables de ces 
parages , je dois citer le cafof/iammw j«/ig'B/nca , 
le xanthorœa hostile , le Cycas ridiei ; 

Un très-beau gnaphalium à fleurs blanches ; 

Une espèce de l^tospermum , auquel ses ra- 
meaux flexibles donnent l'aspect du saule pleu- 
reur; le leptospermum marginatum ; Yanthocercis 
iittorea ; 

Une espèce nouvelle de coryzema ; une es- 
pèce, aussi nouvelle, de lasiopetaîum. 

Quoique la végétation soit assez active dans 
la baie du Géographe, cette fertilité n'est qu'ap- 
parente; la couche de teri* végétale, peu pro- 
fonde, repose sur le sable, et seroit bientôt 
épuisée par la culture. 

Le port du Roi -George, à la terre de Nuyts, 
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offre une grande Variété de plantes ; les colleo- 
tioDS que M. Guichenot et moi y avons réunies 
sont très-considérables. Le cap qui est à l'occi- 
, dent du port, est composé de roches granitiques ; 
il est dépourvu de végétaux, ce qui lui a valu de 
la part de Yanoouver le nom de BaldrHead 
(Cap Chauve ).. Depuis ce cap jusqu'à l'entrée du 
havre de la Princesse -Royale , la côte est formée 
en grande partie des mêmes roches , recouvertes 
de sable blanc et d'une très-légère couche de 
terre végétale. Il ne croît pas de grands arbres 
sur toute cette partie, mais une grande variété 
de petits arbustes. La végétation est excitée par 
l'htmiidité qu'entretiennent les réservoirs d'eau 
douce qui sont sous ces amas de roches, et dont 
l'existence se manifeste par l'eau qui sourd .dans 
plusieurs endroits. Dans les heux les, plus hu- 
mides, on trouve en grande abondance la singu- 
lière plante décrite par M. Labillardière , sous le 
nom de cephalotusfolliciûaris : j'ai remarqué que 
ses feuilles en godet sont toujours remplies d'eau 
et d'un grand nombre de petits moucherons. Sur 
la côte opposée à Sald-Head et sur toute celle du 
havre de la Princesse-Royale, la végétation est 
belle, les forêts sont épaisses et élevées; plu- 
sieurs petits ruisseaux y entretiennent la vie et la 
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fraîcheur. Quoique le sol soit généralement sa- 
hlonneus, cependant on y rencontre quelques 
veines de bonne terre végétale rougeâtre ; dans 
les lieux un peu marécageux, j'ai trouvé un très- 
beau métrosideros , auquel je donne le nom 
spécifique de pabidosa à cause des lieux où il 
croît. Les épis de fleurs de ce bel arbuste sont 
très-longs et du rouge le plus éclatant. 

Sur les bords de la mer , croissent , eu 
grande abondance, Vadenantkos cuneata, Yade- 
nanthos sericea au feuillage velouté, et une 
espèce du même genre dont les feuilles sont 
arroniËes. 

Parmi le grand nombre de plantes nouvelles 
du port du Roi -George que j'ai recueillies , je 
citerai : 

Deux espèces de casuarinas qui ne pat^iennent 
pas à pliis de dîx-huit pouces de hauteur; 

Un eucalyptus remarquable par la forme deses 
fruits, qui ressemblent à de petites urnes ; 

Un bignonia, arbuste à feuilles épaisses, dont 
les fleurs blanches ont une odeur de tubéreuse ; 

Un biUardiera, sous-arbrisseau qui vient en 
touffe buissonneuse ; 

Une belle espèce de caîorophus, dont les 
feuilles frisées forment d'agréaldfts panaches ; 
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Une plante très-reraarquable de la lainiUe de» 
asperges. 

Les îles Saint-Pierre sont sablonneuses et dér 
pourvues d'eau douce; les plantes, sèches et ra- 
bougries, ne paroissent croître qu'avec regret 
sur ce sol stérile. On n'y voit point de grands 
arbres. 

Plusieurs espèces nouvelles de salsola bordent 
le rivage. 

Dans l'intérieur, j'ai trouvé d'intéressant un 
pittosporum qui a le port et l'apparence de l'o- 
livier ; 

Une espèce nouvelle de dianella , et un wes- 
tringia dont le feuillage est d'un vert noirâtre. 

L'île des Kanguroos est sablonneuse, et nous 
n'y avons rencontré aucim ruisseau ; cependant 
la végétation y est belle et les plantes y sont 
très-variées. J'en ai recueilli un grand nombre de 
nouvelles. J'attribue la vigueur de la végétation , 
que n'arrête pas la stérilité du sol, aux roches 
qui servent de base à ces sables, et qui, arrê- 
tant l'infiltration dçs eaux pluviales, entretien- 
nent une humidité qui est très- salutaire aux 
plantes. 

Parmi les végétaux que j'ai observés sur l'île 
d«!s Kanguroos,. je citerai : 
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L'espèce de tabac dont j'ai déjà parlé, et qui 
croît sur te sable des bords de la mer. 

Un melaleuca kiongixts feuilles filiformes; 

Un autre mehileuca à fleurs jaunes; 

Plusieurs espaces nouvelles d*eucafypttis} 

Une très-jolie espèce à'anthericwn; 

Une plante de ta famille des irïdées ; 

Une espèce nouvelle de sotaman ; 

Un très-joli et très-singulier liseron sans tige , 
dont les fleurs purpurines et solitaires sortent 
immédiatement de terre et ne sont entourées que 
de quatre à cinq très -petites feuiUes linéaires 
qu'elles cachent sons leur corolle. 

Aucun des lieux de la Kouvelle- Hollande où 
j'ai abordé, ne m'a offert un aspect plus riant, 
une v^étation plus forte et plus vigoureuse , que 
les côtes du port Western , et je crois aussi que 
le sol n'y est nulle part aussi généralement fertile. 
Le pays a peu d'élévation ; et comme plusieurs 
endroits, tels que l'ile des Anglois et llle des 
Françtûs, ne paroissent que très-passagèrement 
habités, les beaux massifs de verdure qui les 
couvrent ne sont pas autant détruits pac les 
incendies, qu'il est ordinaire de le voir dans 
d'autres lieux plus fréquentés par les naturels, 
qui ont soin |le se débarrasser par le feu, des 
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petite arbustes qui garnissent le sol , et qui gêne- 
raient leur marche dans les forêts. 

Je suis resté plusieurs jours dans le port 
Western, et me suis enfoncé sur quelques point» 
dans l'intérieur du pays. Partout il est bien 
boisé; dans un grand nombre d'endroits, j'ai 
trouvé un terrain excellent et profond, composé 
d'une grande quantité de débris de végétaux et 
d'une terre argileuse et rougeâtre, contenant, à 
ce que je pense, un peu de fer. Ce terrain a pour 
base des rocbes qni m'ont paru aussi ferrugi- 
neuses. 

Cependant, malgré cette fertilité, les plantes 
sont peu variées, parce que celles auxquelles le 
terrain convient davantage y croissent en grande 
abondance, végètent avec beaucoup de vigueur 
et étouffent les autres. 

Le nombre des plantes que j'y ai recueillies 
est peu considérable : il est vrai que l'époque 
où j.'ai visité ce port n'étoit pas Éivorable à mes 
recherches; c'étoit au commencement d'avril, 
et par conséquent sur l'arrière saison de ces 
climats. 

J'ai remarqué que les eucalytus étoient d'au- 
tant plus abondans que le sol étoit meilleur : 
mais dans les lieux sablonneux et secs, je n'ai 
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rencontré que des banksias et des casuarinas ; j'ai 
aussi observé dans ces mêmes lieux un leptosper- 
mum à feuilles glauques. 

Parmi les plantes du port Western, je citerai ; 

Un rizophora qui croît sur les plages vaseuses 
et inondées des bords de la mer ; 

JLe loranthus fioribimda , plante parasite qui 
s'attache à l'eucalyptus ; 

Un très-joli sous-arbrisseau de dix-huit pou- 
ces de hauteur, de la Éunille des rosacées, por- 
tant de belles fleurs jaunes : il croît dans les 
lieux sablonneux. - 

Je trouvai aussi en grande abondance Voxedis 
acetosella : nous en ramassâmes une très-grande 
quantité qui nous procura un mets d'autant plus 
agréable que depuis cinq mois nous étions pri- 
. vés de végétaux. 

La Nouvelle-Galles du sud, sur la côte orien- 
■ taie , est le seul lieu de la Nouvelle-Hollande où 
les Européens aient porté leur industrie et l'agri- 
culture ; mais ju^u'à présent (en iâo3), ses 
produits n'ont pas été d'accord avec les espé- 
rances des Anglois, qui cependant n'ont rien 
négligé pour faire fleurir leur établissement. Le 
cultivateur est encouragé par le gouvernement, 
qui lui accorde toute espèce de secours ; et quoi- 



iiizeibv Google 



346 MÉMOIRES 

qu'il ne soit jamais inquiété dans ses travaux par 
le petit nombre de sauvages qui peuplent les 
lieux Toisins, cependant la colonie ne récolte pas 
encore assez de grains pour sa subsistance ■ . Les 
environs de Sydney sont très-stériles : aussi n'y 

' Cette opaÔBO de BL Leschensult est euttérement apposée 
à ce que j'ai entendu dire si sentent moi-même an port 
Jackson, et à ce que contiennent, à cet égard) tous nos 
journanx. HH. Hamelinet Péron, entre autres, s'expliquent 
de la manière la plus formelle et avec de grands détails. . 
Sans répéter ici un témoignage qui se rMrouve dans diverses, 
parties de cette histoire , et surtout dans le Tableau des co- 
lonie* angloùet aux terres australes , chap. %xt , je rappor- 
terai seulement l'assertion du gouverneur du port Jackson, 
qui, dans sa relation ofQcielle des Découvertes /actes au-delà 
des montagnes Bleues, dît positivement : • Ceux qui savent 

> qnetle petite portion de pays la colonie de la Nouvelle- 
V GaOes a occupée jusqu'à présent sur la côte orientale, au 

u nord et au sud du port Jackson doivent.... être étonnés 

•> que parmi la population qui, depuis vingt-cirtq ans, est 
» définitivement fixée dans ce pays, il ne se soit pas trouvé 
I une seule personne ayant a&sez d'énei^e pour tenter le 
- passage de ces montagnes : mais Idtsque l'on considère , 
» d'une part, que même pendant la majeure partie de ce 

> temps, cette étroite portion de pays fournissait au-delà 
y de la consommation de ses haiitans , ei qtie , d'un autre 
o côté , l'espace qui les sépare , etc. » (Voyez Mémoires du 
Muséum d'hist. notiir'. ,_ première année, pag. a4i> ) I" F- 
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0-t-il de culture que dans les lieux où, par la 
disposition du tentùn , les graisses et débris des 
végétaux ont été entraînés par les eaux j^uviates 
ou par les débcHYlemeos. Dans toutes les parties 
de la Nouvelle-Galles dp sud occupées jusqu'à 
présent par les Anglais, la fertilité est presque 
toujours due à de pareilles causes; rarement la 
terre y est fertile de son propre fonds, et ce 
n'est jainais que sur de petites étendues. 

I.es lieux fécondés par le débordement de» 
rivières et par les inondations sont propres à la 
culture de toute-s les plantes d'Europe, et quel- 
quefois donnent un produit dont les bords de la , 
rivière d'Hawkesbury offrent des exemples re- 
marquables, ainsi qu'on a pu s'en convaincre 
datis le premier volume de cette relation. 

Mais lorsque des causes accidmtelles n'ont pas 
engraissé le sol , le cultivateur est souvent déçu 
des espérances que luiavoit données un terrain 
couvert de belles forêts, ouvrage lent et progres- 
sif de plusieurs siècles de végétatiop , que n'avoit 
jamais troublé l'industrie des hommes. Peu d'an- 
nées suffisent pour épuiser une terre qu'il a 
péniblement défrichée. J'ai rencontré, dans les 
environs de Parramatta, nombre de ces cultures 
abandonnées. I^e sol, après avoir été cultivé, ne 
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se couvre plus, lorsqu'il est reodu à la nature, 
que d'arbustes chétife et d'une wpèce de sacka- 
rum, plante graminée, sèche et rude, qui n'est 
pas propre à la nourriture des bestiaux. 

Jusqu'à présent les Angloîs n'ont introduit dans 
la Nouvelle- Galles du sud que les plantes d'Eu- 
rope ' ; je n 'ai vu aucune espèce de culture colo- 
niale ; cependant je pense que le coton y réus- 
sîroit 3. Cette plante n*exige ni arrosement ni 
terrain fertile , et la chaleur est assez grande pour 
l'y faire mûrir. 

La vigne, que l'on a cherché à naturaliser, n'a 

< Le savant auteur de ce Hémoire a été induit en erreur 
sur ce point. Ce qui le prouverait encore, indépendamment de 
ce que mes autres compaga<as de voyage et moi avons pu 
recueillir au port Jackson, c'est ce que rapporte, à ce sujet, 
le capitaine Turnbull, pour l'époque même oit nous nous 
trouvions dans la colonie : « Les fruits des tropiques, dit-il , 

■ et la plupart de ceux des autres climats , se trouvent en 
V grande abondance dans le jardin dont j'avois la jouis- 

■ sance, etc. « (Voy. ^ Voyage round the woHd; in the 
years tSoo — ^ 1804, etc.; by Jonh Turnbull, ^c^. 45a, se- 
conde édition. ) L. F. 

> M. Pérou a vu dans l'habitation de M. Ië baron A% la 
Clampe, une belle plantation de cotonniers et de ct^rs. 
( Voy. tom. 11, pag. 377.} M. Hamelin cite aussi, dans son 
journal, ces mêmes plantations de cotonniers. L. F. 
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pas réussi, quoiqu'on ait confié cette entreprise 
à des vigneroQs françois de Bordeaux. M. Pérou 
a Ëiit tounoitre les causes qui se sont opposées 
au succès de cette culture. ( Voy. tom. Il , 

Les environs de Sydney, peu convenables aux 
plantes d'Europe, sont cependant couverts é'une 
foule de plantes indigènes. Il n'est peut-être aur 
cun pays où la végétation offre une si grande 
variété et une réunion d'aussi jolis arbustes, dont 
plusieurs sont remarquables par l'élégance de 
leurs formes, la beauté et la suavité de leurs 
fleurs. Ces plantes ont presque toutes été décri- 
tes par les botanistes anglois. Celles de noï her- 
biers qui offrent le plus d'intérêt par leur nou- 
veauté, ont été rapportées d'un voyage que je 
fis vers les montagnes Bleues. Je recueillis plu- 
sieurs plantes de la famille des légumineuses ; 

Une espèce de laurier qui croît sur les bords 
de la rivière d'Hawkesbury ; 

Une très-jolie espèce de dianeUa ; 

Plusieurs plantes de la Emilie des myrthes et 
de celle des composées ; 

Une espèce à'exocoTpos qui ne parvient pas à 
plus de deux pieds de hauteur. 
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La végétation est sans cesse en activité dans la 
Nouvelle-Hollaiide^ et aucune saison ne l'arrête 
entièrement. J*étoi$, ainsi que je l'ai dit plus 
haut, dans le port Western ( qui est situé p_ar 
le 38* degré de latitude' sud ) dans les premiers 
jours du moisd'avril, mois qui correspond à celui, 
d'odobre de notre hémisphère. A cette é^mque, 
aucune plante ne paroissoit disposée à quitter 
^multanément ses feuilles, et un grand nombre 
étoient encore en fleurs. 

ASydney, pendant lesmoisdejuillet et d'août^ 
quoiqu'il Ht assez froid pour avctir constamment 
du feu dans les appartemens, cependant aucune 
plante ne s'est entièrMaent dépouillée ; la végéta- 
tion étoit ralentie, mais non pas interrompue. 
Au mois de septembre et d'octobre, les plantes 
annuelles ont paru, et toutes' les autres. se sont 
couvertes de fleurs. - 

Nulle région ne doit autant intéresser le na- 
turaliste que la Nouvelle- Hollande ; ellee st un 
siijet nouveau de recherches et de méditations : 
par sa constitution physique et ses productions 
dans les trois règnes, elle dififère de tous les 
autres pays;- et les géographes modernes, en 
la constituant cinquième partie du monde , 
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n'ont &it que suivre les indications de la nature. 
J'ai Élit voir, au commencement de cette no- 
tice, quelle influence la végétation a dû avoir sur 
la population et la civilisation des habitans de 
ces contrées : en effet, quelque heureuses dispo- 
sitions morales et intellectuelles que l'on puisse 
supposer aux indigènes, elles eussent été détrui- 
tes par le besoin impérieux de songer sans cesse 
à conserver et à défendre leur existence ; mais 
la nature ne paroît les avoir doués que d'une 
somme d'intelligence en rapport avec le' pays 
qu'ils habitent. Toutes les fois que nous avons eu 
occasion de communiquer avec eux, nous n'a- 
vons point remarqué ce degré de curiosité qui 
indique aptitude et désir de s'instruire. Quoique 
depuis plusieurs années, les naturels des envi- 
rons de Sydney fréquentent sans crainte et sans 
cesse les Anglois, ils ne sont cependant guère 
moins barbares qu'avant l'arrivée des Européens. 
Quelle difiérence avec les autres habitans de la 
mer du sud! Les navigateurs européens quicmt 
abordé aux îles des Amis, aiix îles de la Société, 
aux iles Sandwicl^ se sont vus entourés avec le 
plus grand intérêt et la plus vive curiosité; les 
présens qu'ils ont faits aux habitans ont été 
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reçus avec enthousiasme et appréciés avec dis- 
cernement. Ici, au contraire, quand, après avoir 
indiqué aux sauvages de la Nouvelle-Hollande 
l'usage de quelques objets qui pouvoieut leur 
être de la plus grande utilité, nous leur en fai- 
sions présent, ils tes recevoient sans réflexion, et 
les abandonnoient presque toujours avec indif- 
férence. 

Les résul&ts de nos recherches en botanique 
sont: 

L'observation que j'ai faite de quelques plan- 
tes que je suppose et que j'indique comme pou- 
vant ofifrir des avantages. 

Nos herbiers renferment plus de mille espè- 
ces, dont im grand nombre sont nouvelles ' . 

Beaucoup de graines que nous avons rappor- 
tées ont multiplié a>nsidérablement , dans nos 
climats, lesplantes de la Nouvelle-Hollande, 
auparavant si rares en France. Ces plantes, 
remarquables en général par l'élégance de leurs 
formes et la délicatesse de leurs fleurs, ornent 



' Lorsque j'écrivois cette notice, l'excellent ouvrage du 
célèbre et savant voyageur-naturaliste M. Brown, sur les 
plantes de la Nouvelle-Uollande, n'avoit pas encore paru. 
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non-seulement les jardins de la Malmaison et du 
Muséum d'histoire naturelle, mais sont encore 
répandues en grand nombre dans nos départe- 
mens, et quelques-unes donnent l'espérance ds 
pouvoir y être naturalisées. 



Fin nu QUATRIÈME ET DEBSIER VOLUME. 



ji!v Google 



TABLE 



DES CHAPITRES CONTENUES DANS CE VOLUME. 



SUITE DD LIVRE IV. 



DU PORT JACKSON A LA TERRE D'ARNHEIM, 



RETOUR EN EUROPE. 

CnxpiTBB XXXII. Mœurs et usages des habitans de 
Timor 3 

Ckaf. XXXIII. Dernières opérations à ta terre de 
Witt : traversée de la Nouvel le- Hollande à l'Ite- 
de-France; du 3 juin au 13 août i8o3 95 

Cbap. xxxtv. Séjour à l'Ile-de-France : relâche au 
cap de Bonoe-Espérance : retour en Europe; du 

. i3 août i8o3 au 16 avril 1804 iia 

LIVRE V. 



!In*p. xxxv. Mémoire sur le nouveau genre pyro- 
sonia 



DçiilizedbvGoOglc 



356 TABLE. 

Cbaf. xxxti. Mémoire sur la températare de la mer, 
soit à sa surface , soie à de grandes profondeurs; 
par F. Pérou i65 

Cbap. nsvii. Mémoires sur quelques phénomènes 
de la zoologie des régions australes, applicables i 
Itibtoire physique du globe et à celle de l'espèce 
humaine ao8 

Chap. xxxviu. Mémoire sur la dyssenterie des pays 
chauds et sur l'usage du bétel ; par F- Pérou. . . a58 

CsAp. XXXIX. Notice sur l'habitation des animaux 
marins ; par MH. Pérou et Lesueur 373 

Cbap. XL. Fragment d'un mémoire de HH. Pérou et 
Lesueur, sur l'art de conserver les animaux dans 
les collections loologiques 39 

Cbap. xu. Notice sur la végétation de la Nouvelle- 
Hollande et de la terre de Diémenj par M. Les- 
chenault 337 



riN DE LK TABLE. 



Dgo:ecll:,GoOQlc 



jiiv Google 



ERRATA. 

N. B. Quelques fautes typographiques se sont glissées daus 
l'impression de cet ouvrage; la plupart sont de uature à 
ce que le lecteur puisse y suppléer aisément; quelques 
autres oui paru devoir être indiquées dans cet errata. 

TOME 1. 

Pag. 343, lig. iS, gobnleia *. . Zm<z: glabnleiu. 

3if^ 3, campagne compagne. 

TOME II. 

Pag. 16, Lg.iS, Fremi^rement vue. . . . LUex: première vue. 
4g6, 3, HuouUt Uontei. 

TOME m. 

Pag. S, Ijg. 17, iVorlAot cape. lÀiti: Northern cape. 

317, 10, Vaueouver, Vtmcouiier. 

laS, 30, chapitre euTanu .... chapitre sizvii. 

319, /lAïuA. cetefiétdel'îmaginatlon. cet effet de l'iaaui- 

355, pénub. Cfaiteau Beiuiid Cbiteaiireuaud. 

435, g, de sa nourri tore de leui. nourriture. 

PlutieurafoU, Boî-G«o^e« Roi-George. 

TOME IV. 

Pag. 83 lig. 33, pourquoi chacDU de cenx. Litex : pourquoi : cbacun 
deceù. 

iio, 10, doas. . . . .^ daiu. 

i€i, »^ ifàlea rendit. qui les rendroiL 

338, dem. et l'autre et de Tiiatre. 

aS6, 6> rindeniitd rideniiié. 

[ '331, .' a,la,'plu9 lepliu. 

344) 34, encalftot. ; eucalyptus 

ATI.&S. 
PUnche 53, (for- 1* pLLXXm.. ). lÀti» : {Voy. la pL Si). 
67, (fV- 1» pl- XXXVl. ) {Vy. U pi. 66). 
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